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A Monsieur Anatole France,

MON CHER AMI,

Le titre de ce livre est pour dérider
plus d'un esprit fort. Aussi, ai-je quel-

que inquiétude en publiant ces pages, qui
entrent dans le vif de ce sujet scabreux
de la Magie et des magiciens.

C'est à cause de vous que ce livre a été
imprimé : tout au moins, c'est à votre
occasion. Vous souvenez-vous d'une con-
versation sur Grookés ? C'était l'été der-
nier, dans votre bibliothèque de la rue
Chalgrin, un soir après dîner ? Vous
aviez exprimé votre opinion sur le style
du savant professeur. Cette opinion lui
était défavorable. De là à conjecturer

que l'illustre physicien avait été dupé par
la jeune fille qui servait d'instrument
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aux apparitions de Katie, la pente était
naturelle.

Que penserez-vous de Imposition des
expériences de Crookes tentée dans ce
livre ? Je souhaite que vous voyiez plus
clair après qu'avant. Je n'ose trop y
compter : car la première impression est
difficile à effacer. Quoi qu'il en soit, ceci

est un livre de bonne foi. J'ai copié fidè-

lement les procès-verbaux des séances
consacrées par un illustre physicien aux
phénomènes spirites. J'ai manifesté net-
tement mon avis sur l'autorité de l'expé-
rimentateur, parce que sur ce point, je
n'ai pas ombre d'un doute.

Que Crookes ait pu se tromper ! Que
Crookes ait pu être trompé ! Je n'ai pas
la prétention de dire Non. Ce que
j'affirme, c'est que cela est très peu pro-
bable. Il n'est pas de document scien-
tifique contemporain qui me paraisse
mieux établi que le procès-verbal des
essais de Crookes sur le spiritisme. Du
moins, tel est mon humble sentiment. Je



M. ANATOLE FRANCE VII

l'ai exprimé avec simplicité, en laissant,

autant que possible, parler les faits eux-
mêmes.

J'ai songé au Testis unus, testis
nullus, qui sert de refuge aux négateurs,
quand il s'agit de pareilles expériences.
J'aurais pu opposeraux négateurs le nom
éclatant de gloire scientifique de Richard
Wallace, qui assistait, témoin impas-
sible, aux expériences de Crookes, et qui
confirmait de ses yeux et de ses oreilles

ce que voyaient les yeux de Crookes, ce
que les oreilles de Crookes entendaient !

Je n'ai pas usé de cet argument. J'ai
considéré comme un témoin unique l'au-
ditoire de Crookes dans les fameux essais
spirites. J'ai appelé à la barre de mon
livre deux autres témoins. Le premier est
un simple habitant de la campagne,
n'ayant rien do la science ni de la noto-
riété de Crookes ! Ce témoin modeste n'a
d'autre autorité scientifique que son bon

sens et sa droiture : il terminait ses jours à
l'époque où vous vous efforciez de cueillir
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les branches de laurier qui fleurissent
dans la vieille Sorbonne pour les rhéto-
riciens et pour les philosophes sachant
éviter les solécismes dans les discours
qu'ils prêtent aux Régulus et aux Scipion.

Vous êtes trop jeune pour avoir connu
ce premier témoin. A cet égard, le curé
d'Ars ne peut être comparé à Crookes.
Ce dernier a sur lui l'avantage de pou-
voir être consulté. Médiocre avantage, à

en juger par les goûts de l'époque ac-
tuelle ! Parmi nos contemporains, qui

songo à profiter de la verte vieillesse de
Crookes pour l'interroger sur se» expé-
riences? Pas quatre, que je sache l Tant il

est vrai que pour bien apprécier le prix des
choses il faut en être privé pour jamais 1

Je n'insiste pas sur l'autorité du curé
d'Ars touchant les faits que ses biogra-
phes ont publiés. Cette autorité est pure-
ment morale. Elle ne s'appuie'pas sur les
diplômes, sur les titres conférés par les
Universités ou par les Académies, sur les
médailles célébrant sur l'or et sur Par-
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gent le mérite de la personne. Néan-
moins, cette autorité est de premierordre.
Du moins, tel est mon avis.

Que penser du second témoin que
j'appelle après le curé d'Ars ? Celui-ci, je
serais surpris que vous ne l'ayez pas
connu. Le comte de Laborde était un
aimable académicien, un causeur char-
mant, un érudit estimé à l'époque où

vous entriez dans la vie littéraire en
rimant do jeunes sonnets. Saviez-vous
alors que le spirituel vieillard avait qua-
lité de témoin dans une cause aussi-
bizarre que le procès de la Magie ? Cola

est peu probable. Refuserez-vous au
comte de Laborde plusieurs des qualités
d'un bon témoin? Non! Si vous étiez
plus sévère... quis sustineretf comme
chantait le bon roi David. Ce serait à
désespérer les historiens et les natura-
listes !

Pourquoi insister davantage sur ces
deux petits témoins, testes minores,
placés, dans mon livre, auprès du grand
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témoin, auprès de Crookes, notre con-
temporain et notre maître en sciences ?

Pourquoi parler de Papus? Pourquoi
parler des aimants de La Charité placés

encore plus près de nos yeux que le
laboratoire du grand savant anglais?
Cela vousest familier. En vous expliquant

ce que contiennent ces curieuses expé-
riences, je ferais la leçon à plus instruit
que moi.

Vous prendrez de ce livre ce qui

vous plaira, vous laisserez le reste. Vous
glisserez sur les essais des docteurs
Ochorowicz et Gibier, si vous jugez ces
savants trop jeunes ou trop téméraires

pour entrer en balance avec les graves et
sérieux détenteurs des doctrines officielles

sur l'hypnotismeet sur les hallucinations.
Dans le monde savant, qui peut revendi-

quer les titres extraordinaires de Crookes
à être entendu, à être cru ? Certes, aucun
des médecins français, même parmi les
plus éminents ! A fortiori, ni le docteur
Ochorowicz, ni le docteur Gibier, ne
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sauraient jouir actuellement du renom
accumulé lentement par trente années de

travaux. Si dans vingt ans ces jeunes

gens ont parcouru les étapes qui ont valu

aux académiciens d'aujourd'hui la noto-
riété et la popularité, ce sera différent.

Cela n'est pas d'un intérêt très vif.

Pierre a-t-il raison contre Paul quand il
rattache certains phénomènes bizarres
à une nouvelle cause plutôt qu'à une
ancienne hypothèse ? Cela importe peu.
L'homme a usé des milliers de causes et
des millions d'hypothèses, depuis que
les philosophes se sont essayés à réduire

en formules plus ou moins gracieuses
les faits livrés aux yeux et aux oreilles
des faibles mortels. De ces causes et de

ces hypothèses, le Multa renascentur
quoe jam cecidere restera actuel tant
qu'il surgira des savants et tant qu'il
naîtra des ignorants. Les systèmes des
philosophes valent ce que vaut l'esprit
de leurs auteurs. L'homme se soucie plus
de l'apparence que du sens des formules.
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Le génie du philosophe impose sa doc-
trine.

Combien a-t-il vécu au xix« siècle de
philosophes de génie ? Demandez en An-
gleterre ce que l'on pense de Darwin !

allez voir en Allemagne ce que l'on écrit

sur Hegel! Chaque époque pèse ses
grands hommes avec les poids qui lui
sont familiers. Que valent ces poids eux-
mêmes? La gravité varie lorsqu'on roule
de l'équateur au pôle. La gravité varie
plus encore si l'on va dans la lune. Quand

on raisonne philosophie, quand l'imagi-
nation s'envole à travers l'atmosphère
métaphysique, l'esprit humain va plus
loin que la lune, il dévore en une se-
conde les milliers de lieues qui séparent
le globe terrestre do Mars ou de Vénus ;

il défie les lois de la gravité, sans en
avoir plus conscience que le flâneur qui

se promène de la gare de l'Est à Mont-

rouge ou des Champs-Elysées à la Can-
nebière.

Dans ce livre, je n'ai pas suivi l'exem-
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pie des philosophes qui tranchent hardi-
ment do ce qu'ils ignorent. J'ai raconté
quelques faits en abritant timidement

mon ignorance derrière la science et der-
rière la bonne foi des témoins. Si je de-
vais formuler une doctrine philoso-
phique, ce ne serait pas le système de
l'affirmation à outrance, pas plus du
reste que le système de la négation à

outrance. Avant de nier, avant d'affir-

mer, il faut savoir. Or, que sais-jc ? Je
sais surtout que j'ignore beaucoup de
choses. Est-ce que je sais quelque chose
déplus? Oui, certes, je sais ce que je
vois, je sais ce que j'entends, c'est-à-
dire fort peu de ce qui peut être su.

Ce que je ne vois pas, ce que je n'en-
tends pas est matière à intriguer mon
ignorance bien plus qu'à exercer mon
intelligence. Preuve ! les fameuses expé-
riences de Crookes ! Que sont-elles pour
les savants qui y voient tout autre chose

que ce qu'ont vu les yeux de Crookes ?

Et pourtant est-il quelque fait plus voisin
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de nos yeux que ce phénomène contem-
porain ? En dehors de nos propres yeux
et de notre propre conscience, est-il une
paire d'yeux ou une conscience de savant
plus digne de notre foi que Crookes ?

Vous connaissez ma méthode, vous
savez mes principes : jugez l'oeuvre avec
indulgence. Les imperfections sont une
raison de plus de ne pas être trop sévère.
J'ai cherché la vérité : si des inexactitudes
de forme ou des erreurs d'expression l'ont
parfois dissimulée, vous y suppléerez.

Villa lilanchetière, 93 Mars i891.



LA MAGIE
A PARIS EN 1890

Jo me promenais sur le bo Icvard des
Capucines. Une affiche frappe mes yeux.

SEPTEMBRE 1800

Lundi lf>

PAPUS

Peut-on prévenir l'avenir?

La Magie à Paris en iSOO. — Les Sybilles
modernes et leurs procédés.

(Expériences).

.J'entrai, j'écoutai, je reçus deux petits
livres du conférencier; ma curiosité fut
éveillée. Quinze jours plus tard, le 30 sep-
tembre, j'entrais à l'hôpital de la Charité ;

j'assistai avec curiosité à des expériences
de magie.

Avec moi, ou mieux à côté de moi, un
ecclésiastique venu là en curieux ou en
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théologien. Encore plus prés do moi, un
médecin de PIIôtcl-Diou de Paris, pas tout
à fait le promicr venu ; il est officier do la
Légion d'honneur et membro do PAcadé-
mie do médecine Pourquoi no pas lo nom-
mer? C'est lo docteur IIdrard. Vonu à l'hô-
pital en curieux ou en physiologiste, le
docteur ne s'ennuya pas ; jo crus m'en
apercevoir. Quantà l'ecclésiastique,j'ignore
son nom. Fut-il intéressé? fut-il scanda-
lisé? je no saurais lo dire. Jo ne m'aperçus
de sa présence qu'à la fin do la séance, au
moment où, après une grando heure passée
en pleine magie, je désirais respirer le
grand air. Je no saurais donc préjuger les
impressions do l'ecelésiastiquo, témoin de
ces faits extraordinaires. Ce qui est déjà
fort joli, c'est que les faits so soient passés
devant lui.

Avant de raconter ces faits curieux,
avant do parler do la Magie à Paris en
1890, je vais reproduire brièvement les
principes de cette science d'après Papus
qui, à saqualité do magicien, joint la distinc-
tion d'officier d'académie, et oppose gaie-
ment les deux titres sur la couverture de
son livre : Considérations sur les phéno-
mènes du spiritisme.
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Bast ! officier d'académie ! sourira le
lecteur, la belle affaire! Voilà en vérité,
un joli titre ! Je no suis pas maitro d'cm-
pécher lo lecteur de formuler telles ré-
flexions qui lui plaisent. J'ajouterai simple-
ment que Papus, ou plutôt l'officier d'aca-
démie qui omprunto ce pseudonymo à la
magio antique, est chef do clinique à l'hô-
pital do la Charité, ce qui n'est pas pour
faire sourire.

Commençons : « Ce qui constitue lo ca-
ractère spécial du spiritisme, co sont ses
expériences pratiques, et cependant ces
expériences mômes sont un do ses plus
grands dangers, au pointdovue do la vulga-
risation. »

Papus continue ainsi : « Il semblo tout
naturel do convaincre les incrédules par lo
fait. Toutefois, l'expérience nous a bien sou-
vent montréque certaines personnes étaient
d'une influence telle sur ces phénomè-
nes, que leur seule présence suffisait à
tout arrêter. »

Après cette constatation, Papus observe.
« A quoi cela tient-il ? Je vais essayer de
donner à co sujet une théorie. Cette théorie
n'est certes pas nouvelle, elle forme la
base mime do l'antique magie dont, vous
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le savoz, lo spiritisme est une résurrection
partielle »

Après cotte entrée on matière, Papus dé-
finit trois mots, lo corps, lo périsprit,
Pâme.

De ces trois termes, lo premier est assez
clair. Papus observe spirituellement à ce
sujet : « Lo corps n'a pas besoin d'être étu-
dié longuement, son existence n'étant heu-
reusementpas niée par nos savants. »

Pour le troisième, la chose est moins
facile : o L'àmo demande de longs déve-
loppements si l'on veut s'en faire une idée
môme générale. Nous n'avons pas le loisir
de traiter cette question ; contentons-nous
de dire que nous appelons âmo ce principe
qui se manifeste à nous par la conscience
et un ternaire : Mémoire — Intelligence —
Volonté. »

Après cette brève définition, Papus
ajoute : « Ce dernier terme nous est fort
utile, car il indique bien pour les physiolo-
gistes ce quo nous entendons par l'âme.
Les organes soumis à l'influence de notre
volonté sont, en effet, nettement séparés
dans le corps humain de ceux qui échap-
pent totalement à cette influence, comme
lo coeur, le foie, les intestins, etc. Quelle



DE L'ANTIQUE MAGIE 5

est donc cette force qui gouverne noire
coeur, qui réparo, à Vinsu de noire cons-
cience, les portes de l'organisme, au fur et
à mosuro du travail produit ? Colto force,
c'est cello que lo sang charrie partout,c'est
la vie. »

Papus place la vie dans le sang. Voici la
raison qu'il en donne. « Est-il vrai que la
vie soit contenue dans lo sang ? Uno expé-
rience élémentairo lo prouve : empêchez le

sang d'arriver à un organo, vous savoz que
cet organe mourra. Qu'on no vienno pas
parler ici do l'action du systômo nerveux :

la paralysio nous montro qu'un mombro
continue à vivre, alors quo la volonté n'a
plus d'influence sur lui. Lo corps — la vio

— la volonté constituent donc trois entités
distinctes ayant chacuno leur domaine bien
spécial, scientifiquement parlant. »

Arrivons à la conclusion de Papus. « Mais
comment la volonté peut-ello so manifester?
Seulement quand le cerveau reçoit conve-
nablementl'irrigationsanguine. Quo le sang
vienne, en effet, à quitter subitement le cer-
veau sous l'influence d'une saignée ou de
toute autro cause, et, de suite, l'évanouis-
sement se produit, c'est-à dire la rupture
des relations entre le corps et la volonté.
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Inversement, si un vaisseau so brise et quo
lo sang arrive en trop grando quantité, la
rupturo des rapports normaux se produit
aussi, mais cetto fois par apoplexie »

Voilà la démonstration achovéo ! Papus
est en droit do concluro : « C'est donc
bien le sang, c'est-à-dire la vie, qui établit
les rapports entro le corps ot la volonté. »

Après cette apparento digression, Papus
observo : « Si j'ai tourné lo dos à la ques-
tion principale, c'est pour mieux la saisir
tout à l'heure, et la preuvo en est que
maintenant nous sommes à môme do prou-
ver scientifiquement l'affirmation d'Allan
Kardcc, venant diro après Paracclso et Van
Ilclmont : lo périsprit est Pintcrmédiairo
entre Pâmo et le corps. »

Une fois précisée la notion du périsprit,
il est aisé d'ébaucher la théorie des phé-
nomènes pratiques do magie provoqués à
l'hôpital de la Charité.

« Le périsprit ou la vie, c'est la mémo
chose, nous venons do le voir. Je puis donc
me servir également de l'un quelconque de
ces termes. » Et Papus poursuit ainsi :

« Nous avons vu que la vie, charriée par
le sang dans l'organisme, était l'intermé-
diaire entre lo corps et la volonté, ou
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commo nous disons, nous, quo lo périsprit
était l'intcrmédiairo entre lo corps ot l'âme
Mais la vie est-elle seulement contcnuo
dans le sang? Pas lo moins du monde. Uno
partio de la vio humaino est en réserve,
toute prôto à donner en cas de danger on
de grand effort physiologiqueCette rJscrvo
est placéo dans une sério do ganglions
nerveux reliés entre eux et répandus dans
tout l'organisme L'ensemble do ces gan-
glions s'appelle, en médecine, lo système
nerveux ganglionnaire ou lo grand sympa-
thique. Les centres principaux do co grand
sympathique sont situés autour du coeur
(plexus solaire) et dans lo ventre »

Cette exposition est nécessaire pour bien
saisir la portée des affirmations suivantes :

« Le périsprit apparaît maintenant dans
sa totalité, doublant exactement chaque
organe, et, si intimement lié à l'organisme,
que si on dessine l'ensemblede son royaume,
on obtient le double exact de l'être humain.
Ce périsprit n'a-t-il cependant d'autres
fonctions que celles-là et ne nousintéressc-
t-il que comme l'intermédiaire entre la vo-
lonté et le corps, c'est-à-dire entre l'esprit
et la matière ? »

Nous voici en plein spiritisme, ou, si l'on
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aimo mieux, en pleine magie, car Papus
répond ainsi à la question précédente :

« Pas du tout, et c'est ici que so présente
à nous la formulo qui donne l'explication
du rôle cl.s médiums dans les phénomènes
spirites. Cette formulo peut so résumer
ainsi :

« La vie peut, dans certaines conditions,
» sortir de Vôtre humain et agir à dis*

s tance. »

Tout ce qui précède est de la théorie
pure Cette théorio serait parfaitement
inutile si des faits nombreux, intéressant
vivement les personnes qui on sont témoins
ou acteurs n'avaient besoin de cette théorie
pour être expliqués.

Ces faits, nous allons les examiner.
Nous ne parlerons pas de l'Inde et do ses

fakirs. Cela se passe trop loin. Cela inté-
ressé un trop petit nombre do nos lecteurs.

Nous ne parlerons pas non plus de l'anti-
quité. Comme le dit d'une manière fort
amusante un des personnages de Molière :

les anciens étaient les anciens, et nous
sommes les gens d'aujourd'hui.

Nous parlerons tout bonnement de ce
qui se passe à Paris, de ce qui est expéri-
menté tous les jours, à onze heures du ma-
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tin, à l'hôpital do la Charité, dovant lo pre-
mier médecin venu qui frappo à la porto et
fait passer sa carto au docteur Luys,

Nous parlerons do cela parco qu'uno ca-
tégorie considérable do gens a intérêt à lo

savoir. Ceux qui souffrent peuvent obtenir

un soulagement immédiat à leurs souf-
frances, gràco aux méthodes renouvelées de
la magie antique, mises gratis pro Deo à la
disposition des malades qui en demandent
l'application à leurs maux.

Jo ne puis fournir do chiffres précis.
Quand jo suis allé à lu Charité, je n'ai pas
pris de notes. Jo crois cependant pouvoir
affirmer que pendant les deux derniers
mois, uno centaine do malades, réputés
incurables, se sont soumis au traitement
magique ou magnétique (les deux mots
sont ici synonymes*, en vigueur à la Cha-
rité. Les deux tiers des malades ont subi
une atténuation notable à leurs maux : on
écrirait une guérison totale, si l'expression
n'était téméraire dans une exposition scien-
tifique Quant aux malades du dernier tiers
restant, ils nt reçu une atténuation par-
tielle à leurs maux, atténuation que les
remèdes ordinaires étaient impuissants à
provoquer.
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Il est possible» cpio jo commotto quclquo
inexactitude on écrivant les chiffres qui pré-
cèdent. Co quo jo mo rappelle bien, o'ost
d'avoir entendu lo chiffro do mille pour le
nombre des transferts (lisez: pourlo nombro
des évocations magiques), par lesquels a
été produite la substitution do la person-
nalité d'un médium à la personnalité du
malado à guérir.

Mille transferts opérés publiquement
cl'uno centaino do sujets malades sur uno
demi-douzaine- do médiums ! c'est un
chiffro éloquent et qui mérite l'attention.
La cliniquo do l'hôpital de la Charité aura
sans cloute notablement dépassé co chiffre
quand seront imprimées ces lignes. Au
reste, avant do se soumettre au traitement,
lo malado peut voir appliquer le traitement
à des confrères en maladie ; il est témoin
intéressé avant d'être à son tour soumis à
la cure magique

S'il éprouve quelque répugnance à deman-
der la santé à cette curieuse méthode, il
peut s'en aller comme il est venu ; il peut
remettre sa décision au lendemain, il peut
môme remettre sa décision aux calendes
grecques. Liberté absolue est laissée aux
malades. Je ne sache pas que jusqu'ici un
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seul des incurables ayant Vu les phases du
traitement ait usé do la liborté do lo re-
fuser. C'est cpio les malhourouxquo traque
la souffranco ressemblent aux naufragés :

tout lour est bon qui leur sert do planoho
do salut.

C'est surtout pour ces malheureux quo
sont tracées les lignes qui suivent. Ils trou-
veront à l'hôpital do la Charité tes cures
morveillouses du zouave Jacob ; t des som-
nambules en voguo ; cela, sous la garantio
do médecins ayant fait leurs prouves, sous
l'oeil do témoins jugeant impartialement les
moyens mis on oeuvre pour guérir.

Poursuivons les citations du livre do
Papus :

« Dernièrement, vous avez pu liro, clans
la Revue spirite, les expériences do M. Pel-
letier qui, endormant trois sujets et les pla-
çant autour d'une tablo, voit lès objets
matériels légers so mouvoir sans contact
et au commandement. Quo se passe-t-il ?
Sa volonté s'emparo do la vie des trois
sujets et dirige la force do ces trois péris-
prits sur les objets matériels qui se meu-
vent sous cette influence. Nous devons, en
effet, nous souvenir qu'un esprit (volonté
ou âme) ne peut agir sur la matièro
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(corps) qu'au moyen d'un périsprit (force
vitale). »

Nous ne connaissons point personnelle-
ment les expériences do M. Pelletier: nous
les indiquons simplement comme un fait à
vérifier, sinon commo un fait vérifié. Nous
no connaissons pas davantage l'expérience
suivante citée par Papus :

« Une autro manière do vérifier co fait
consiste à prendre un sujot endormi, isolé
électriquement, et à lui demander de dé-
criro ses impressions. Lo sujet voit parfai-
tement lo périsprit, c'est-à-diro la vio sortie
du médium par lo côté gauche (au niveau
do la rate), et elle agit sur les objets maté-
riels, suivant les impulsions epic reçoit le
périsprit. »

Quo lo lecteur admette ou n'admette pas
cette double vue du sujet endormi ! peu
importe Lo grand point est de saisir l'ex-
plication do Papus. Et, encore une fois,
cette explication a son prix, car il s'agit de
cures do malades réputés incurables. Pour-
suivons avec Papus :

« Pouvons-nous, d'après ces données,
voir ce qu'est un mèdium'i Un médium
n'est pas autro chose qu'une machine à
dégager du périsprit, et ce périsprit sert
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d'intormédiaire ot de moyen d'action à
toutes los volontés visibles ou invisibles
qui savent s'en emparer. Co point a été
élucidé fort judicieusement par M. Donald
Mac-Nab, dans ses études sur la forco
psychiqueC'est aussi l'avis d'AUan Kardec,
dans son livre des Médiums. »

L'importance du médium est considéra-
ble Dans les cures do la Charité, le médium
prend le mal du patient qui veut être guéri,
comme lo bouc-émissaire so chargeait des
péchés d'Israël. Il faut donc savoir exacte-
ment à quoi s'en tenir sur le rôlo de cette
machine à dégager du périsprit.

Au sujet des médiums, Papus fait la
constatation qui suit :

« Interrogez les médiums : tous vous
diront qu'au moment où des phénomènes
d'incarnation ou de matérialisation vont
se produire, ils sentent une douleur aiguë
au ?uueau du coeur et qu'aussitôt après, ils
perdent conscience Si vous avez eu soin
de placer à quelque distance un sujet ma-
gnétique isolé, il vous décrira parfaitement
ce qui se produit alors. Le périsprit sort
du médium, et, à ce moment, les forces
invisibles qui sont là peuvent agir et so
manifester. »
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Ces lignos do Papus suffisent à oxpliquor
pourquoi cortaines personnes, môme par-
faitement crédules au sujet des faits qui
précèdent, refusent d'êtro médiums et dé-
conseillent à leurs amis do jouer lo rôle
do médiums.

En effet, sentir une douleur aiguë au
niveau du coeur n'a rien do bien affriolant ;

être h la merci des forces invisibles qui
sont lh n'a rien non plus do particulière-
ment agréable

Papus insiste, d'ailleurs, sur co dernier
point : la servitudemomentanéedu médium
par rapport aux volontés, bienvoillantcs ou
malveillantes, bonnes ou mauvaises, qui
l'entourent.

« Toutes les volontés peuvent avoir une
action sur co périsprit qui vient de sortir ;

aussi nous est-il indispensable de parler
de l'influence réelle qu'exercent alors les
assistants. »

Si l'on en croit Papus, co n'est pas là une
influence insignifiante :

« La vie du médium est hors de
lui et à la disposition do celui qui
sait l'accaparer visiblement ou invisiblc-
ment. De là les dangers auxquels est
exposé lo malheureux médium, s'il a
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l'imprudence do s'abandonner à dos igno-
rants. »

Ces points examinés, Papus pose la ques-
tion suivante : « Tout d'abord, pourquoi
l'obscurité est-ollo nécessaire pour ces
phénomènes ? »

Hâtons-nous do remarquer qu'à la Cha-
rité tout so passo en plein jour. C'est
même la différenco essentielle entre les

cures magiques do la Charité et les phéno-
mènes tant discutés du spiritisme A la
Charité, on constate simplement la guéri-
son; aucun des phénomènes bizarres du
spiritisme ne vient expliquer ou compli-

quer la cure.
Ainsi, quand il est question do l'obscurité

nécessaire aux phénomènes do magie, c'est
uniquement do la magie spirite et des phé-
nomènes transcendants qu'il s'agit. A l'hô-
pital de la Charité, lo jour entre largement
par les fenêtres, c'est-à-dire dans les con-
ditions de lumière où se fait le cours de
physique ou lo cours de chimie dans un des
amphithéâtres du Collège de France.

Si donc il est question ici d'uno séance
obscure, c'est uniquement pour faire con-
tre-poids aux plaisanteries adressées aux
spirites sur l'obscurité nécessaire à leurs
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expériences. Il est clair que cette obscu-
rité favorise la supercherie : il est certain
quo le plein jour serait plus favorable à un
contrôle judicieux des phénomènes. Encore
faut-il quo cela se puisse !

« Pour une cause simple, il s'agit d'im-
pressionner nos yeux matériels par cette
force invisible à l'état normal que nous
appelons en occultisme lumière astrale et
que le mot do périsprit traduit assez bien
en spiritisme. Cette force vitale ne peut se
dégager convenablement qu'à l'abri des
rayons jaunes et surtout des rayons rouges
du spectre solaire qui agissent sur elle
comme l'eau agit sur le sucre »

Voilà l'explication présentée par Papus.
Au lecteur de décider si elle est satisfai-
sante. Ce qui paraît juste, c'est qu'il con-
vient de la bien examiner, comme toute
explication scientifique.

« Voilà pourquoi il faudra toujours que
le médium soit dans l'ombre ou, après une
grande habitude, qu'il soit seulement
éclairé par une lumière ov les rayons violets
dominent. »

Voilà le problème posé avec précision,
jjas de rayons ROUGES, rien que des rayons
VIOLETS.
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« Les phénomènes pourront bien se pro-
duire dans une salle légèrement éclairéeau
gaz, mais à la condition, je le répète, que
lo médium lui-même soit séparé de celte
lumière Des ignorants se figurent qu'on
éteint les lumières pour mieux tromper ;

c'est tout comme s'ils disaient quo lo pho-
tographe s'enferme dans son laboratoire
éclairé faiblement en jaune ou en rouge
pour se moquer du client à son aise. L'om-
bre est nécessaire au spiritisme comme
elle l'est à certaines opérations de la pho-
tographie »

Il n'entre pas dans notre dessein de dis-
cuter les divers phénomènes magiques ci-
tés par Papus dans ses Considérations sur
les Phénomènes du spiritisme.

En effet, ces phénomènes sont dange-
reux. Pas plus epic je ne permettrai à un
enfant déjouer avec le feu,je ne conseil-
lerai au lecteur do se jeter bénévolement
au milieu de phénomènes où il risque sa
vie.

« Dans une séance à Autcuil, le médium
Sch... était en transes, on entend des ins-
truments de musique divers se promener
au-dessus des assistants. L'un deux ayant
voulu saisir une guitare qui passait au-
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dessus de lui, rompit la chaîne A l'instant,
l'instrument tomba sur la tôle de l'impru-
dent et lui fendit le front. »

Les séances diurnes de la Charité gué-
rissent ; elles méritent à ce titre notre atten-
tion : les séances nocturnes des spirites
produisent de tous autres résultats.

« Trois jeunes gens ayant voulu faire

une séance obscure, alors qu'ils ignoraient
tous les principes du spiritisme, se placè-
rent seuls dans une chambre absolument
nue, où il n'y avait qu'une petite table et
trois chaises pour eux. Pendant la pre-
mière demi-heure, rien ne se produisit :

mais tout à coup un grand bruit se fit en-
tendre; l'un des jeunes gens pousse un cri
terrible, les autres, effrayés, s'empressent
d'allumer et trouvent leur camarade éva-
noui sous la table, la tête brisée par le
marbre de la cheminée qui s'était détaché
on ne sait sous quelle influence. »

Papus conclut par la réflexion suivante :

« De tout ceci, il ressort qu'avant de faire
des séances obscures, il faut connaître le
spiritisme, comme avant de combiner du
chlorate de potasse et de l'acide suifurique,
il faut savoir ce qui va se produire, c'est-
à-dire connaître la chimie. »
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Ces réflexions ont pour but de montrer
combien les badauds et les indifférents
sont dangereux pour le succès des phéno-
mènes de spiritisme. Pour qu'une expé-
rience do spiritisme se produise dans de
bonnes conditions, il faut que chaque assis-
tant so place dans une situation d'esprit
spéciale II faut qu'il y ait communion d'i-
dées entre lui et les autres, personnes fai-

sant la chaîne.
Or, ce n'est pas chose insignifiante que

cette communion pour les gens qui tiennent
à leur libre arbitre, ou du moins à ce qu'ils
appellent ainsi. Il est par conséquent assez
naturel, pour les gens qui ne sont pas
extrêmement curieux, de se tenir aux phé-
nomènes magiques de la Charité, dont le
spectacle n'exige aucune communion d'i-
dées de la part des studieux qui veulent en
suivre les diverses phases.

Je vais raconter ce que j'ai vu à l'hôpital
de la Charité. Je le rapporterai avec une
entière bonne foi : s'il m'échappe par-ci
par-là quelques inexactitudes, c'est à ma
mémoire qu'il faut les reprocher. Je n'ai
pas pris de notes pendant l'espace d'un
peu plus d'une heure dans lequel se
sont déroulés, sous mes yeux, les phé-
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nomènes de magie : j'appelle ainsi les

cures dont j'ai eu la réalisation sous mes
yeux.

Quand je dis que j'ai eu ces cm es sous
les yeux, je n'affirme pas avoir vu autre
chose quo des gens se prétendant soulagés
d'une paralysie, d'une affection gastri-
que, etc., après une série d'opérations ma-
giques produites sous mes yeux.

Les gens qui se disaient ainsi soulagés
étaient-ils sincères? Etaient-ils dupes?
C'est une question que je ne saurais pré-
juger: elle est d'ailleurs insoluble. Je
n'avais jamais vu ces gens avant l'heure
passée à la Charité ; je ne les ai point revus
depuis. Je ne sais si je les reverrai jamais.
En me fiant tout bonnement aux appa-
rences, j'éorirai cpie ces gens, hommes et
femmes, vieillards et jeunes gens, me sem-
blaient parfaitement sincères. La mise de
ces personnes annonçait des malades aux
prises avec les difficultés matérielles de la
vie ; leur figure reflétait la souffrance ; en
se rendant à la clinique du docteur Luys,
ces gens paraissaient se rendre avec satis-
faction à un traitement qui atténuait nota-
blement leur mal.

Toile est mon impression. Quant à lama-
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nièrc dont se produisait la cure : la voici
brièvement exposée

Le malade s'assied dans un fauteuil. En
face de lui, dans un autre fauteuil, est
assis le sujet, le médium cpii va s'incarner
dans le malade et prendre pour son compte
les impressions douloureuses contre les-
quelles a échoué la médication ordinaire
des hôpitaux.

Je ne dirai rien de l'étatphysiologique où
est palace le médium ; sinon que c'est l'état
qualifié, par les hypnotiseurs, de somnam-
bulisme provoqué.

Une fois assis, le malade prend dans ses
mains les mains du médium, ou place ses
mains dans celles du médium, je ne me
souviens pas exactement de la façon dont
s'opère cette double liaison par les mains
entre le malade et le médium.

Tant est-il qu'une fois la liaison produite,
le docteur Luys, ou son chef de clinique
saisit un barreau aimanté. Il m'a semblé
que c'était un parallôllipipôdc à base car-
rée, le côté du carré mesurant environ 3

centimètres. Quant à la longueur du parai-
lélipipède, elle m'a paru voisine de quarante
centimètres. Pareil barreau d'acier peut
contenir une force magnétique notable
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Avec cet aimant, le docteur décrit un cir-
cuit assez compliqué le long des bras et du
tronc du malade, le long des bras et du
tronc du médium.

Ce circuit détermine immédiatement des
phénomènes nerveux variables selon les mé-
diums ; quant au malade il paraît ne rien
ressentir ou fort peu do chose Enfin, après
un certain nombre de circuits répétés (cinq
ou six fois peut-être, si ma mémoire est
iidèle), le docteur interroge le médium sur
ses impressions.

Ce qui est curieux, c'est que le médium
répond généralement en formulant un diag-
nostic précis des souffrances du malade,
une description tellement exacte que l'ima-
gination peut être confondue

Un exemple : nous n'en avons pas été
témoin : nous le tenons du docteur Lou-
veau lui-même, sur qui se produisait l'ex-
périence, dans le courant do cet été.

Le docteur poussant la curiositéplus loin
que moi, s'était assis sur le fauteuil réservé
aux malades ; il avait été mis en liaison
avec le médium ; il avait subi les passes
multiples du barreau aimanté.

A ce moment, l'incarnation du médium
dans le corps du docteur Louveau étant
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produite, il avait été demandé au médium

ce qu'il ressentait.
Rien de particulier ! avait répondu ce-

lui-ci. Pourtant, après un instant de re-
cherche, comme ferait une personneemi se
gratte la tête et est embarrassée, le mé-
dium reprit : Si, j'ai un clou au bras
droit!

A ce moment, le docteur Louvoau ne
sentait rien au bras ou croyait ne rien sen-
tir : si je me fie à mon souvenir, c'est trois
jours après cotte incarnation du médium
dans son propre corps que le docteur souf-
frit réellement du furoncle au bras droit
diagnostiqué par le médium.

Inutile d'ajouter que le docteur était ha-
billé pendant le transfertde la personnalité
du médium dans son propre corps. C'est
par l'intermédiaire du j)érisprit quo le mé-
dium avait pu diagnostiquer et sentir ce
furoncle; car avec lc.i yeux de la tête,
pour parler le langage vulgaire, le mé-
dium ne pouvait rien voir sur le bras du
docteur.

Cette expérience, je n'en ai pas été té-
moin : je la cite parce qu'elle est curieuse,
parce que le docteur Louvcau est fort connu
à Paris, parce qu'entre mille autres témoi-
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gnagcs du même genre, le sien est un des
plus susceptibles d'être crus.

En ce monde, il faut bien croite. Celui
qui n'admettrait exclusivement que ce qu'il
a vu de ses yeux, ce qu'il a contrôlé lui-
même, risquerait fort de ne rien savoir, ou
si peu que rien.

Au reste, je ne vois pas l'intérêtqu'aurait
eu le docteur Louveau à tromper en inven-
tant pareille histoire : je ne vois pas davan-
tage qu'il ait pu être abusé par des appa-
rences. Bref, si mince qu'elle semble, l'a-
necdote du clou me semble une des choses
les plus extraordinaires à enregistrer.

Ce que j'affirme avec énergie, c'est que
la loyauté du docteur Luys et de son chef
de clinique m'a semblé parfaite

Je n'ai rien aperçu de leur part, sinon
le désir de faire les honneurs de leur cli-
nique aux curieux assistant à leurs expé-
riences.

J'ai noté déjà que ces visiteurs n'étaient
pas absolument les premiers venus : un
médecin, un ecclésiastique un magistrat
ont généralement assez de savoir-vivre
pour ne pas donner une forme désagréable
ou maladroite à leur curiosité ou à leur
scepticisme.
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Cependant cette curiosité est souvent
animée de l'esprit de contradiction ; toutes
les fois que cela s'est produit pendant la
séance du 30 septembre, j'ai rencontré une
satisfaction évidente du docteur Luys et de
son chef de clinique à voir surgir la contra-
diction.

Ces messieurs ont paru heureux de pou-
voir satisfaire aux diverses épreuves con-
tradictoires à eux suggérées par leurs visi- ^
tours. Je le signale : on pourrait être tenté
de supposer le contraire, si l'on se repor-
tait à d'anciennes expériences et aux pré-
cautions avec lesquelles ces épreuves
étaient poursuivies.

Je ne puis parler avec compétence de ce
que je n'ai pas vu ; je me contented'affirmer
que dans la séance à laquelle j'ai assisté,
la contradiction s'exprimait aussi librement
que lo comportait le savoir-vivre des gens
bien élevés qui la formulaient.

Aussi, je dis aux incrédules:si parmi vos
connaissances il se trouve un malade souf-
frant depuis plusieurs années d'une para-
lysie ou d'uneaffection des centresnerveux,
si ce malade est abandonné des médecins,
faute de remède efficace, si ce malade est
assez facile à transporter pour être amené
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à Paris et de là à l'hôpital de la Charité cpii

est situé au coin de la rue des Saints-Pères
et de la rue Jacob, à une petite demi-heure
de la gare d'Orléans ; tentez l'épreuve II
est fort probable que votre ami sera consi-
dérablement soulagé. Cela est probable ;

car pourquoi cela lui réussirait-il moins
qu'à la douzaine de malheureux que j'ai
vus affirmer leur propre soulagement?

J'ajouterai autre chose : pour un méde-
cin, il y a une épreuve concluante à tenter.
C'est d'accompagner le malade, et d'entrer
dans la salle de clinique en prononçant ces
mots : « Voici un malade ! je désire ne pas
faire connaître le genre spécial d'affection

pour lequel il désire être guéri, afin d'é-
prouver la lucidité du médium. »

Je crois cpte le chef de clinique déférera
aussitôt au désir du médecin son confrère
et opérera volontiers le transfert de la per-
sonnalité du médium dans le corps du ma-
lade

Rien que par le diagnosticformulé par le
mê'lium, le médecin appréciera le degré
d'exactitude avec lequel le mddtum ressent
les souffrances et les sensations du ma-
lade

Et qu'on no dise pas que ce diagnostic
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est facile à formuler, parce que l'apparence
même du malade permet de le présumer.

Rien n'empêche le médecin cpii veut se
faire une idée complète de ces opérations
magiques de conduire à la clinique une
personne bien portante, uniquement pour
se faire une opinion en donnant le change
au médium. Rien de plus aisé à un méde-
cin curieux et sachant expérimenter, que
de choisir parmi ses malades, une, deux,
trois personnes dont les affections morbi-
des soient des plus difficiles à deviner par
l'ccil le plus exercé.

Rien même no s'oppose à ce que le doc-
teur joigne à ces deux ou trois malades
une personne bien portante, à seule fin de
prendre le médium en flagrant délit de
contradiction.

Cela fait, il ne reste aux incrédules qu'à
prendre le train pour aller à Paris et entrer
à l'hôpital de la Charité à onze heures pré-
cises.

Pour un médecin d'Orléans, c'est chose
assez facile, on peut partir le malin et être
rentré le soir. Pour un médecin de Vicr-
zon, c'est plus difficile; mais enfin, cela
peut encore se faire Pour un médecin de
Bourges, l'horaire des trains se prête mal
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à l'expérience; toutefois, comme la chose
en vaut la peine, l'expérience mérite d'être
essayée

Notre médecin entre à la Charité. Il est
conduit au deuxième étage, à la clinique du
docteur Luys. Il expose sa requête. Cinq
minutes après, deux de ses malades, sans
avoir ouvert la bouche, seront placés en
face de deux médiums. L'un recevra ce
diagnostic bizarre de la part du médium
incarné en lui : « Jo sens une oppression
énorme sur l'estomac, comme s'il était
tiré en dedans ». L'autre entendra ces
mots : « Je ne puis respirer du côté droit,
j'ai un point de côté. » Chose curieuse, les
deux médiums prendront des attitudes bi-
zarres correspondant à leur genre spécial
de souffrance.

Ou ces diagnostics n'auront pas de rap-
port avec l'état des deux malades, alors le
médecin sera fixé ; ou bien ces diagnostics
seront parfaitement exacts, alors le méde-
cin sera encore fixé.

11 peut enfin se produire un cas intermé-
diaire Le médium ne peut préciser ce
qu'il sent, après avoir envahi par sa per-
sonnalité le corps du malade. Alors, il faut
recommencer l'épreuve avec un autre nié-
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dium. Si, celte fois encore, le médium reste
impuissant à ressentir la souffrance du ma-
lade, on est en présence d'un échec. Il n'y
aurait pas lieu d'insister ; car il n'y a pas
de règle sans quelque exception.

Je puis citer un seul fait de co genre
Encore n'cst-il pas très probant. Un des
assistants à la conférence du 29 septembre,
professée par Papus au boulevard des Ca-
pucines (c'était la troisième conférence de
la série), voulut profiter de l'offre qui m'é-
tait adressée de me rendre le lendemain à
la clinique de la Charité.

C'était un homme de quarante ans (je
donne lo chiffre à peu près, n'ayant pas eu
l'occasion de poser de question sur ce su-
jet), extrêmement fatigué par quinze années
d'occupations sédentaires consacrées à la
liquidation d'affaires contentieuscs.

Sa fatigue avait pris un caractère ner-
veux : pour en venir à bout, le maladeavait
été passer un mois à Royat. Il y avait suivi
un traitement ; le médecin consulté par
lui à Royat n'avait rien trouvé de dérangé
dans son organisme ; avec toutes ics formes
de la politesse, il lui avait laissé entendre
que le siège de sa fatigue était sans doute
dans son imagination.
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J'oxagôro peut-être un pou : pourtant
c'est bien dans cet ordre d'idées que le
malado me dit avoir été soigné.

Revenu à Paris, il avait ci la curiosité
d'entendre Papus. Entondant parler des
transferts opérés à la Charité, l'idée lui
vint que la souffrance ressentie douloureu-
sement par lui y trouverait peut-être un
soulagement.

Tel fut lo motif do son désir d'aller à la
clinique. Il s'y trouva le lendemain. Avant
d'entrer, poussé par le désir de faire une
expériencedo diagnostic, jo lo priai d'écrire
sur une feuille do papier lo genre de souf-
frances dont il so plaignait. J'enfermai son
manuscrit dans une enveloppe que je mis
immédiatement dans ma pocho sans l'avoir
lu. Mon but était de confronter co que di-
rait lo médium avec l'aveu tout simple et
antérieur à la cure, formulé par le malade
intéressé à l'expérience

Après avoir assisté aux curieux phéno-
mènes de l'incarnation du médium dans
divers malades soumis au traitement par
transfert, la personne qui m'accompagnait
à la Charité, M. T... C... (en le désignant
par les initiales de son nom et de son pré-
nom) manifesta l'intention de subir lo trans-
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fort do la personnalité du médium dans la
sienne

Papus so prêta à co désir : en deux
minutes, le transfert fut opéré, sans autro
particularité quo quelques secousses des
bras du médium, secousses concordant
avec le trajet do l'aimant lo long du mé-
dium. Lo médium incarné choz M. T...
C... répondit presque aussitôt qu'il res-
sentait une oppression violente dans Pcs-
lomac, comme si l'estomac était tiré en
dedans.

C'est là tout le diagnostic quo fournit le
médium. Vainement M. T... C... demanda-
1 -il si lo médium no ressentait pas encore
autre chose, le médium répondit quo non.
A ce moment, je retirai do Pcnveloppo où
jo Pavais placé lo diagnostic formulé par
M. T... C... lui-même, avant d'avoir franchi
le seuil de l'hôpital de la Charité. Je n'ai
plus sous les yeux co morceau de papier;
je ne puis donc le rapporter textuellement
ici. Ce ente je me rappelle bien, c'est que
l'oppression de l'estomac y était formulée
nettement. Pour respecter la vérité, il faut
constater que le diagnostic énumérait en-
core diverses indications sur lesquelles le
médium était resté muet.
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La seule raison pour laquelle jo no spé-
cifie pas les diverses indications du dia-
gnostic formulé par M. T... C..., avant le
transfert magnétique, est la crainte de les
rapporter inexactement. J'ai en effet remis
à Papus ce diagnostic, après avoir lu rapi-
dement son contenu. Lo motif de cette
remise, jo le constate simplement, était de
faire plaisir au chef do clinique du doctour
Luys.cn lui permettant do conserver un
témoignago de la clairvoyanco de son mé-
dium. En effet, tout incomplet quo fût le
diagnostic du médium, il y avait une coïn-
cidence assez nette avec celui de M. T...
C... pour quo cette similitude fît plaisir.

Au point do vue do l'expérimentation
scientifique, j'ai eu parfaitement tort de
subordonner la suite do l'expérience au
désir d'être agréable à Papus.qui, dans l'es-
pèce, était mon hôte. En effet, c'est, à ce
qu'il parait, un fait reconnu dans les incar-
nations, qu'une seconde incarnation du
médium dans un patient, une troisième in-
carnation, une quatrième, produisent gé-
néralement des résultats beaucoup plus
décisifs que la première incarnation, au
point de vue do la euro du malade et aussi
au point de vue de l'identité des sensa-
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tions du médium avec les impressions du
malade

En remettant à Papus lo diagnostio qui
était la piorro de touche des dires du mé-
dium, jo privais les transforts quo pourrait
subir ultérieurement M. T... C... do Puno
dos principales garanties qu'ils auraient
comportées, au point de vue de la faculté du
médium de porcovoir les sensations du ma-
lade En offot, parmi les influences subies
par lo médium on état do somnambulismo
figure l'influence do la suggestion mentale :

il suffit que Papus pense à l'état patholo-
giquodoM. T...C..., soumis au transfort, et
y pense conformément au diagnostic écrit
par M. T.. C... lui-mémo, pour quo cotto
préoccupation produise choz le médium
une préoccupation identique

Dans ces conditions, Papus sachant le lin
mot touchant l'état pathologique de M.
T... C..., les transferts ultérieurs se trou-
veraient dans des conditions inférieures
aux conditions du premier transfert, au
point de vue de la démonstration recher-
chée par un profane. Bref, si l'on veut pro-
voquer uno expérience instructive, il faut
procéder avec sévérité, rester muet et im-
pénétrable aussi bien aprèsl'épreuve qu'au-

3
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paravant, do façon à pouvoir répéter l'é-
preuve, la varier, la modifiera l'infini, sans
avoir diminué par uno indiscrétion la va-
leur dos garanties présentées par Pincer-
titudo où so trouve lo magnétisour, relati-
vement à l'état pathologique du malado
soumis au transfort.

Dans lo cas particulier do l'incarnation
du médium dans la personnalité do M. T...
C..., il n'y avait ni supercherie, ni duperie.
J'entends par là qu'à Poxception do M. T...
C..., personne dans l'assistanco no savait
à quoi s'en tonir sur l'affection qui lo fai-
sait souffrir. Aucun des assistants à Poxpé-
rienco n'était dans lo secret. Moi-môme,
j'avais fait en sorte d'avoir dans ma poche
le critérium do Pexpérienco, tout en no
l'ayant pas connu, do façon à no laisser
échapper involontairement aucuno marque
d'étonnement ou d'impatience, do satisfac-
tion ou de mécontentement, suivant ce que
dirait le médium.

Mais, objectera-t-on, M. T... C... ne pou-
vait-i! trahir par l'oxpression do sa physio-
nomie, par ses gestes involontaires, l'im-
pression produite sur son esprit par les pa-
roles du médium ? Cela est vrai et cela sera
vrai dans toute autre expérience de ce
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genre Seulement, il faut admettre que de-
viner rien quo par do pareils indices la
maladie dont souffre une personne, o'est

un joli tour do force. Il sera toujours por-
mis do supposer quo le médium peut pro-
céder ainsi. Toutefois, quand on a vu Pexpô-
rionco, quand on a vu avec quelle rapidité
(moins do trois minutes), le médium définit
l'affection dont souffre lo patient, on est
amené à penser quo l'analyse des gestes ot
des regards du malado échappe à un per-
sonnage placé en somnambulisme ; on est
conduit à croire que c'est bien l'examen in-
terne du malado au moyen d'un sens ana-
logue au sens du toucher qui guide le mé-
dium. Il semble, quand l'incarnation est
bien faite, quo le médium sent et souffre
réellement ce qu'il dit.

Cependant, les précautions no sont pas
superflues de la part des assistants, afin do
no laisser à la faculté divinatoire du mé-
dium quo les éléments d'appréciation qu'il
est impossible do lui arracher. Dans l'état
de somnambulisme qui concorde avec la
faculté de s'incarner dans un malade, le
médium subit les diverses impressions du
dehors, les multiples suggestions orales
qui peuvent échapper aux assistants. Des
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médecins éminonts fdont le docteur Ooho-
rovicz), estiment mémo quo, dans co singu-
lier état, uno suggestion mentale pout
s'exorcor sur le médium, do la part du ma-
gnétiseur, aussi bien que de la part des
assistants !

Or, suggestion n'est pas incarnation. Il y a
un abîme entre une transmission do pen-
sées et uno transmission do sensations. Lo
médium subit l'influence do tout co quo
manifestent les assistants ; il ressemble à
uno nappe d'eau ; il présente le reflot do
l'état pathologique du malado en qui il
s'incarne, mais le plus léger souffle suffit
à altérer ce reflet, à en modifier l'as-
pect.

Il est important do préciser le caractère
scientifique des expériences do magie qui
sont entrées cotte année dans le domaine
de la médecine pratique.

Il est essentiel de souligner la qualité du
docteur Luys, membre de l'Académie de
médecine, et les titres scientifiques consi-
dérables du savant médecin qui, sans res-
pect humain, affronte vaillamment les con-
tradictions et les plaisanteries des gens
qui estiment plus facile de se moquer quo
de raisonner et d'approfondir.
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A-t-on assez blagvé los somnambules
et los sorciors ? Or, à tout prendre, lo doc-

teur Luys fait uno bosogne analogue : aveo
son autorité sciontifiquo, il donno uno fois
do plus raison au vieux proverbe :

Il n'est pas de sot métier,

Il n'est que de sottes gens.

J'ai posé diverses observations sur lo

cas pathologique d'une personne souffrant
d'une aweetion nerveuso qui m'avait accom-
pagné, lo 30 septembro, à la Cliniquo do la
Charité.

Je revis ectto personne lo 13 octobre Ello
s'était rendue deux fois à la Cliniquo du
docteur Luys, postérieurementau 30 sep-
tembre A quelles dates ? jo Pignoro. Co qui
est certain, c'est que le 13 octobre, cotto
personne m'affirma qu'à la dernière séance
de la Clinique son mal avait disparu.

Bref, trois transferts avaient suffi pour
produire la cure J'ai remarqué plus haut
cpto le malade avait vainement passé uno
saison d'eaux à Royat, avec l'intention de
soulager son mal.

Au troisième transfert, le médium avait
répondu à la question du docteur : Je vais
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bien : je ne souffre plus de l'estomac ! En
offet, le malado soumis au transfort n'avait
plus alors l'oppression douloureuso qui so
prolongeait par dos souffrances aiguCs jus-
qu'au vontro et à la vessie. En un mot, le
malado était guéri ou so disait guéri, coqui
est tout un, au point do vue du langage
ordinaire.

J'ai tenu à rapporter ce cas parco qu'il no
manque pas d'intérêt. Jo sorais heureux de
pouvoir écrire ioi lo nom du malado dont
j'ai raconté la cure. Il y a cependant un
empêchement ; c'est lo désir du malade do

ne pas savoir son nom imprimé dans uno
étudo pathologique II est toutefois permis
de concilier cetto justo prétention avec lo
souci de renseigner les personnes studieu-
ses qui voudraient être assurées que Phis-
toiro qui précède n'est pas un conte inventé
à plaisir pour l'amusement des gens cré-
dules. Lo malade m'a autorisé à fournir son
nom aux personnes qui auraient individuel-
lement la curiosité de le connaître. Afin
d'éviter à ces curieux la peine de m'écrire,
je vais leur donner le moyen de connaître
la personnalité du malade dont j'ai raconté
la cure. Ouvrez le Bottin de Paris pour
l'année 1890; cherchez la page 2391; par-
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courez la troisième colonno ; le nom du
porsonnago y est précédé du nombre 3 ;

c'est lo seul nom do la colonno qui soit
dans co cas.

Si cette désignation ost tant soit pou
énigmatiquo et ne vaut pas renonciation
puro et simple du nom du malado ot do son
adresso, quo lo lecteur ne s'en prenne pa?
à moi ! Jo dois concilier les divors intérêts
en jeu dans un récit do co gonro; j'ousso
certainement préféré ôcriro purement et
simplement los sept lettros qui composent
lo nom et les quatro qui forment lo prénom
do mon compagnon on curiosité dans la
visite que j'ai faite lo 30 septembre à l'hô-
pital de la Charité.

Puisque j'en suis à co point singulier
du transfert du périsprit du médium dans
uno personne quelconque s'asseyant on
face du médium, lui prenant les mains, su-
bissant les passes du barreau aimanté, jo
vais rapporter une expérience qui a eu lieu
lo 13 octobre, à la salle des conférences du
boulevard des Capuoines, entre 10 heures
du soir et 11 heures.

Pendant la conférence, j'avais causé
avec un do mes voisins qui avait suivi
avec intérêt et aussi en manifestant par*
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fois dos réserves, lo développement du
programme qui s'étalait ainsi sur l'affi-
che :

Lundi 13 Octobre

PAPUS

LE SPIRITISME — LES REVENANTS— LA MAGIE

(Expériences)

Mon voisin paraissait assoz scoptiquc
touchant diverses assertions du conféren-
cier. Voilà bien la personne qui convient
à une expérience l Telle fut mon impres-
sion; jo la communiquai à mon voisin en lui
domandunt si lui, inconnu do Papus, con-
sentirait volontiers à laisser envahir sa per-
sonnalité par le périsprit du médium. Les
dires du médium, après cette incarnation,
seraient curioux à enregistrer. Si ces dires
étaient exacts, tout en visant des points en
apparenco difficiles à deviner, Poxpérience
serait intéressante

Mon voisin déclara se prêter de bonne
grâce à mon désir. Mieux encore ! Papus
consentit aussi à satisfaire notre curiosité
en nous accordant son médium. Deux mi-
nutes après, lé médium était incarné dans
mon voisin. Voici les questions que je
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posai : elles portent sur des objets vul-
gaires et paraîtront au promier abord indi-

gnes du lecteur. Lour intérêt est unique-
ment dans l'oxactitude des réponses qui
dovaiont leur être fournies.

D. Portez-vous un gilet de flanelle?
R. Voilà uno drôle do question. Qu'est-

co quo cola vous fait ?

D. Je suis curieux de le savoir.
R. (Lemédium se tàto et répond:) Oui !

je porte un gilet do flanelle
D. Combien votre gilet a-t-ii de boutons ?

R. Vous me posez de drôles do ques-
tions. Qu'est-co quo cola vous fait ?

D. Cherchez! Je désire le savoir.
R. Il y a quatorze boutons.
Je prie le lecteur do remarquer quo j'i-

gnorais si mon voisin portait ou non un
gilet de flanelle, si ce gilcv avait ou non
quatorze boutons. Jo dois mémo remarquer
que co nombre me parut si élevé que je le
crus erroné, mes propres gilets en ayant
un nombre bien moins élevé, trois ou qua-
tre à co qu'il mo semble.

D. Votre gilet de flanelle a-t-il des man-
ches ?

R. Tu mo poses de drôles do questions.
On ne demande pas ça.
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D. Je désire le savoir.
R. (Le médium regarde ses manches, los

tâto, touche sa manche do chomiso ot ré-
pond : ) Non ! mon gilet do flanelle n'a pas
de manches.

D. Portez-vous un caleçon ?

R. Tu mo demandes do drôles do choses !

Qu'est-ce quo ça to fait?
D. Je désire le savoir. Avez-vous un

caleçon ?

R. Oui.
D. En quelle étoffe? en coton, en

laine ?
R. C'est doux au toucher : co doit ôtro

du coton.
D. Combien y a-t-il de boutons devant

votre caleçon ?

R. Il y en a trois.
D. La ceinture du caleçon est-elle de

même étoffe que le reste ?

R. Non ! plus blanc
D. Y a-t-il une patte et une boucle der-

rière votre caleçon ?

R. Oui.
D. Combien y a-t-il de boutons à votre

chemise ?

R. Qu'est-ce quo cela vous fait ? On no
demande pas ça !
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D. Je désire le savoir.
R. Il y en a trois.
D. Ces boutons sont-ils fixés à la che-

mise, ou peuvent-Us se retirer ?

R. Ils peuvent so retirer tous les trois.
Jo tiens à constater qu'à la fin do la

sôanco, après avoir demandé à mon voisin

en qui le médium était incarné, ce qu'il
fallait penser do Poxactitudo do ces ré-
ponses, mon voisin répondit que tout cela
était minutieusementexact.

Il parait même que sur le nombre des
boutons du caleçon, mon voisin remarqua
avoir cru en avoir quatre, mais s'ôtro rap-
pelé presqu'aussitôt qu'un de ces boutons
s'était détaché la veille et n'avait pas été
remplacé.

Quant aux boutons de la chemise, ils
étaient effectivement mobiles et au nombre
do trois, deux sur le dovant et un par
derrière, au milieu du col.

Bref, tout était en réalité conforme à
la parole du médium, s'il faut en croire mon
voisin, à qui jo demandai s'il autorisait la
mention do son nom dans le récit de cette
expérience

Sa réponse fut affirmative: jo le priai
alors de me faire connaître son nom ; je
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l'ignorais jusque-là; il me remit sa carte,
jo la transcris ici :

M. BUTET
Rédacteur à la Science pour tous

28, RUE HERMEL, PARIS

Je ne connaissais, avant d'avoir lu cette
carte, ni la rue Hermel, ni M. Butet ; jo ne
doute pas que les sceptiques qui soraient
tentés de juger le récit précédent comme
un conte fait à plaisir no puissent s'adresser
à M. Butet, pour savoir si los lignes que
l'on vient de lire sont conformes à la
réalité.

Il fut posé au médium mainte autro ques-
tion qui n'est pas rapportée ici, afin do no
pas allonger l'exposition. Ce qui résulto
nettement do ce qui vient d'être lu, c'est
qu'à moins d'ôtro tombé juste sur le nombre
14 pour les boutons du gilet, qui pouvait
varier de 3 à 14, et mémo ôtro encore plus
élevé ; sur lo nombre 3 pour les boutons du
caleçon, qui pouvaitêtre 4 aussi bien que 3 ;
sur le nombre 3 pour les boutons de la
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chemise, qui pouvait être 4 ou 5 aussi bien

que 3 ; enfin, sur ce fait, que le gilet n'avait

pas de manches, que les boutons de la che-
mise étaient tous mobiles, tandis que, dans

ces deux derniers cas, ce pouvait tout aussi
bien être non au lieu de oui, il faut une
sérieuse divination.

C'est à peu près comme si l'on disait au
médium : nous allons jouer à pile ou face
dans la pièce voisine avec ces cinq pièces
de monnaie ; vous direz pendant ce temps
ce qui aura été tourné. Supposons que le
médium réponde pendant l'expérience :

Vous avez tourné cinq fois pile, et que ce
soit ainsi dans la réalité. La coïncidence
serait curieuse ; elle ne le serait certes pas
plus que l'expérience qui précède : elle le
serait môme moins.

En effet, le fait que le nombre des bou-
tons était 14 au gilet, 3 au caleçon, 3 à la
chemise, que le gilet était sans manches,
que les 3 boutons de la chemise étaient
mobiles, échappait aux yeux du médium
aussi bien qu'aux yeux des assistants. Si le
médium a pu deviner cette particularité,
c'est de môme ordre quo dovinor le pile ou
face de cinq pièces lancées hors de sa vue
et hors de la vue des assistants.
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Bien plus ! afin que la comparaison soit
très exaote, il faut supposer des dés de di-

verses couleurs, rouge, bleu, vert, jaune...
et que le médium puisse indiquer le point
de chacun de ces dés jetés ensemble dans
un cornet, hors de sa vue et hors de la vue
des assistants. On se rend compte, sans
longue réflexion, de la difficulté de satis-
faire à uno question de ce genre.

Quant à expliquer comment le médium
peut connaître ces particularités de l'indi-
vidu dans lequel il est incarné, co n'est pas
plus malaisé que d'exposer comment le
médium peut ressentir la souffrance du
malade dans lequel il est incarné et la dé-
crire ; mais c'est tout aussi difficile.

J'ai dirigé l'expérience du côté des vêle-
ments échappant aux yeux, plutôt quo du
côté d'une souffrance interne, parce quo la
souffrance interne est plus délicate à con-
trôler quo les particularités des vêtements
au point de vue des assertions du médium,
tout au moins pour quelqu'un qui n'est pas
très ferré en médecine. Papus, en consta-
tant la nouveauté de cet ordre de ques-
tions, en a, du reste, reconnu l'intérêt au
point do vue du contrôle faoile.

J'ai été bien aise de pouvoir produire le
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nom do la personne do bonne foi, inconnue
complètementdo moi, inconnue dumédium,
inconnue de Papus, avant l'expérience
ébauchée. C'est, en effet, dans des condi-
tions vraiment imprévues que doit être
menée l'épreuve scientifique pour appren-
dre quelque chose.

On peut affirmer que, sur mille expérien-
ces telles qu'on en produitchezlessomnam-
bules ou mémo dans les cliniques, il en est
fort peu, une demi-douzaine peut-être, qui
présententdos caractères décisifs, excluant
l'apparence do la suggestion ou de la du-
perie.

Pour que l'épreuve montre quelque
chose, il faut que rien dans les gestes ni
dans la conversation des assistants ne
trahisse lo médium et ne l'induise à trom-
per ou à être trompé. Il faut pour ainsi dire
questionner automatiquement, sur un for-
mulairo que connaisse seul l'interrogateur,
sans murmures ni réflexions des assistants,
de manière que le médium ne soit pas le
reflet consciont ou inconscient do ces im-
pressions multiples ; autrement, on a une
vulgaire mise on scène de somnambulisme,
où lo plus maladroit est l'expérimentateur
qui croit avoir entendu un oracle, tandis
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qu'il a saisi un écho déformé de ses pro-
pres impressions.

L'incarnation du médium dans un per-
sonnage quelconque constitue un fait do
magie parfaitement caractérisé. Relisez les
ouvrages du siècle dernier : mieux encore,
feuilletez les livres parus dans les trois
siècles qui ont précédé l'époque actuelle,
vous trouverez, sur la liste des phénomènes
magiques, une multitude de faits ayant de
singuliers rapports do similitude avec les
faits que chacun peut constater à l'hôpital
de la Charité.

A l'hôpital de la Charité, ces expériences
magiques revêtent le caractère scientifique.
Cela parce qu'elles sont produites en public
par des médecins experts en leur art, sur
des malades pouvant se présenter à la cli-
nique en la compagnie do leurs propres
médecins. Enfin, le résultat thérapeutique
de ces expériences leur imprime un carac-
tère d'utilité qui constitue par ces phéno-
mènes magiques un moyen puissant d'in-
vestigation médicale et do guérison.

A quoi bon insister sur lo côté pratique
des phénomènes de magie? Il faut laisser
aux médecins le soin do le discuter. La
chose n'est d'ailleurs pas facile Cela par-
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ce que les intérêts particuliers sont pré-
pondérants chez la plupart des savants qui
prennent part à ce genre de discussions.

La médecine homoeopathique a fait de-
puis un demi-siècle ses preuves et des

preuves éclatantes ; comptez les médecins,
comptez les pharmaciens qui adoptent ce
genre de médication. Chez la plupart des
hommes, la question de métier, le point
de vue particulier de l'individu dominent
les considérations purement scientifiques.
Maint médecin, maintpharmacien s'inquiète
d'une médication nouvelle exigeant de sa
part de nouvelles études, compliquées de
formules différant du tout au tout de celles
qu'il a apprises, contredisant absolument
les errements suivis par lui depuis son dé-
part de l'Ecole de médecine.

Le magnétisme médical a fait ses preuves
en mainte circonstance pendant plus d'un
siècle, depuis Mesmer et depuis Puységur;
cependant combien de docteurs admettent
ce genre bizarre de médication? Un fort
petit nombre ! une minorité si infime que
les cures magnétiques se produisent gé-
néralement en dehors de tout médecin. Le
zouave Jacob a guéri plusieurs centaines
do malades réputés incurables Cela lui a
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valu de comparaître dans ces dernières
années en police correctionnelle pour exer-
cice illégal de la médecine ! D'ailleurs il fut
acquitté ou condamné si légèrement et
avec de tels considérants que c'était à peu
près un acquittement.

Les phénomènes de la Charité ont en
leur faveur d'être présentés par le docteur
Luys, membre de l'Académie de médecine,
et par une centaine do jeunes docteurs,
faisant fi de la vieille routine médicale, se
jetant à corps perdu dans les recherches
psychiques et physiologiques. C'est là une
chance de succès. Toutefois il faut envisa-
ger les obstacles que rencontrera néces-
sairement la science nouvelle. Pour un ou
deux académiciens qui approuveront plus
ou moins chaleureusement les recherches
du docteur Luys, il s'en trouvera trente
pour hausser les épaules à la lecture de ses
mémoires. Pour cent jeunes médecins brû-
lant leurs vaisseaux et se jetant dans la
nouvelle voie, il s'en trouvera mille pour
los combattre ou pour faire le silence sys-
tématique autour de leurs efforts. Dans de
pareilles conditions, la lutte sera longue.
Si elle se termine par le succès, ce ne
sera qu'après bien des années !
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Quand un médium est placé dans l'état de
somnambulisme propice au transfert de la
personnalité par le moyen des aimants, il
est dans des conditions de sensibilité spé-
ciale : hyperesthésie par rapportà certaines
sensations,anesf/iésiepar rapport à d'autres
sensations.

Un phénomène significatif correspond à
l'approche des pôles d'un barreau aimanté.
Un de nos lecteurs aurait sous les yeux un
barreau aimanté ; il n'y trouverait rien de
particulier. Il le confondrait sans doute
avec un barreau ordinaire, s'il n'était pas
prévenu. Il n'en est pas de même du mé-
dium, quand il est placé dans l'état spécial
propice aux transferts.

Le médium discerne d'un simplo coup
d'oeil le barreau aimanté du barreau ordi-
naire Le barreau ordinaire ne lui offre au-
cune sensation particulière, tandis que le
barreauaimanté lui montre de petites flam-
mes, de petites aigrettes lumineuses s'é-
chappant de son pôle nord.

Ce phénomène de vision est commun aux
divers médiums. C'est, du moins, ce qui
m'a été affirmé par Papus. D'après son
dire, presque tous les médiums voient ces
petites aigrettes lumineuses.
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Imaginez une douzaine de barreaux ; les
uns aimantés, les autres au naturel; imagi-
nez qu'aucun signe ne distingue le pôle sud
du pôle nord sur les barreaux aimantés.
Un médium séparera à simple vue les bar-
reaux aimantés des autres, il distinguera
tes pôles nord sans hésiter. C'est un phé-
nomène curieux ; c'est un phénomène
scientifique aisé à contrôler. Que le pre-
mier curieux venu dirige lui-même l'expé-
rience, qu'il se présente à l'hôpital de la
Charité à l'heure de la clinique Au beau
milieu d'une expérience, qu'il tire de sa
poche, l'un après l'autre, chacun des bar-
reaux sur lesquels il aura pu marquer des
signes perceptibles par lui seul. Il consta-
tera si le médium commet une erreur,
prend un barreau ordinaire pour un ai-
mant, confond un pôle nord avec un pôle
sud.

Quant à la manière de marquer les bar-
reaux, il en est, des plus faciles, pour les
reconnaître soi-même, sans qu'un autre les
puisse distinguer. Il est aisé de graver un
mot sur chaque barreau ou tout simple-
ment do coller sur chaque barreau une éti-
quette en papier, pareille pour tous les bar-
reaux, portant, par exemple, les mots BAR-
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REAU D'EXPÉRIENCE, et différenciée

par uno bavure sur l'une des lettres (sur le
D ou sur le P, par exemple), do façon à ce
que l'expérimentateur juge, d'un simple
coup d'oeil, l'exactitude du dire du médium.

Cette épreuve peut être des plus proban-
tes pour un curieux qui aurait l'idée de la
tenter et la patience de la réaliser. Elle
n'est elle-même qu'un commencement, car
le médium ne se borne pas à voir des ai-
grettes lumineuses au pôle nord de l'ai-
mant qui lui est présenté. L'aimant produit
sur le médium une sensation délicieuse
quand il lui est présenté par le pôle nord ;
il détermine, au contraire, sur le médium

une sensation d'horreur, lorsqu'il lui est
présenté par le pôle sud.

11 faut mentionner, sans commentaires,
ces défiées et cette horreur produits sur le
médium par chacun des pôles de l'aimant ;
il faut constater également, sans les discu-
ter, les aigrettes lumineuses et les étincel-
les que le médium prétend tirer avec ses
doigts, du pôle nord du barreau. Pour vé-
rifier ces deux phénomènes à la façonordi-
naire dos phénomènes physiques, il fau-
drait se faire placer soi-même en état do
somnambulisme, subir los impressions pro-
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duites par le barreau aimanté ; puis, so faire
remettre on l'état de la vie physiologique
ordinaire. Or, cela ne conduirait à rien, car
la mémoire dans la période de vie physio-
logique ordinaire ne conserve pas de trace
des phénomènes subis par l'être humain
placé dans une période de vie somnambu-
lique.

Donc pas de vérification possible au sens
habituel du mot !

Pour clore la liste des curieuses pro-
priétés de l'aimant sur le médium, il faut
mentionner l'influence de la couronne sur
lo médium. La couronne, dan3 les expé-
riences de la Charité, est une sorte de
coiffure composée d'un aimant. Je ne sau-
rais on donner une description précise : je
n'ai considéré avec attention que les effets
do la couronne, sans examiner attentive-
ment la façon dont elle est composée.

La couronne se place sur la tête d'un
malade ; elle y est laissée quelques mi-
nutes. Ensuite la couronne est placée sur la
tête du médium. Immédiatement, ou pres-
que immédiatement, lo médium ressent les
souffrances du malade

Si le malado a la jambe droite paralysée,
le médium a aussitôt sa jambe droite para-
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lyséé ! Si lo malado souffre de nausées, le
médium est pris de nausées ! Si le malade
subit une névralgie de l'oreille, le médium

a mal à l'oreille !

Le phénomène est des plus singuliers.
Pour qu'il revête un caractère véritable-
ment scientifique, certaines précautions no
sont pas superflues. Je vais raconter une
expérience qui présente à cet égard des
garanties particulières. Je n'y ai pas as-
sisté : elle m'a été racontée par le docteur
P... qui en avait été témoin.

J'avais rencontré le docteur P... par uno
belle matinée d'octobre, après avoir assisté
à la séance de la cliniquo de la Charité du
30 septembre. Je lui avais communiqué
mon sentiment sur l'intérêt des expériences
de la Charité. Ces jours derniers, c'est le
7 novembre, j'ai revu le docteur P...; je lui
ai demandé s'il avait eu le loisir, pendant
son court séjour à Paris, do so rendre à la
clinique do la Charité. Sa réponse fut affir-
mative : il mo raconta, entre autres expé-
riences, colle quo jo vais rapporter.

Parmi les curieux, assistant en même
temps que le docteur P... à la clinique du
docteur Luys, se trouvait un médecin aux
cheveux blancs, décoré do la rosette d'of-
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ficier de la Légion d'honneur : lo docteur
Luys l'appelait : Mon cher maître. Le por-
trait quo m'en traça le docteur P... me fait
présumer que ce devait être le docteur
Hérard, celui-là môme qui avait assisté en
mémo temps que moi à la séance du 30 sep-
tembre, et qui poursuivait sans doute ses
observations. Le docteur P... me raconta
lo phénomène improvisé sous ses yeux par
lo docteur Hérard. Après que l'expérience
de la couronne eut été opérée sur divers
malades dans la chambre môme où se
trouvait le médium, le docteur Hérard se
rendit, avec l'assentimentdu docteur Luys,
clans une salle éloignée de la chambre où

se passait la clinique Là, hors des regards
du médium, du docteur Luys, du personnel
de la clinique, le docteur Hérard appliqua
la couronne sur un malade choisi par lui
dans un des trente lits de la salle II lut
rapidement le diagnostic de l'affection pour
laquelle était traité le malade : il reporta
aussitôt la couronne à la salle de clinique.

La couronne ayant été placée sur la tête
du médium, celui-ci se trouva aussitôt
paralysé des membres postérieurs : son
attitude devint immédiatement colle du
malade couronné par le docteur Hérard :
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c'était, en effet, pour une paralysie des
membres postérieurs que le malade en
question était soigné à la Charité ! Inutile
d'ajouter que les affections des autres ma-
lades de la salle visitée par le docteur
Hérard étaient différentes.

Pour un sceptique, cette expérience est
beaucoup plus probante que celle du trans-
fert par les passes de l'aimant. En effet,
dans le transfert par la couronne, le mé-
dium ne voit pas le malade ; il en est
séparé par des cloisons, par des murs, par
des salles fort vastes ; donc pas moyen de
prêter aux yeux du médium une pénétration
aidant à deviner l'affection dont souffre le
malade

Ce qui est encore plus extraordinaire,
c'est que le transfert par la couronne
guérit les affections nerveuses, les névral-
gies, les gastralgies, les paralysies, de la
même manière que le transfert par les
passes du barreau aimanté.

Expliquer pareille cure est singulière-
ment ardu : comment le déplacement d'une
calotte d'acier sur la tôte du malade, puis
sur la têle du médium, peut-il provoquer
une cure? Cela parait inexplicable : pour-
tan t cela es*/
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Une question môme est à poser. La
seconde partie de l'opération, poser la cou-
ronne sur la tête du médium, est-elle bien
indispensable à la cure? C'est la question
que l'on est amené à examiner, car on no
comprend pas bien le rôle du malade dans
cette seconde partie de l'opération à la-
quelle il paraît ne prendre aucune part.

Un courant fluidique est-il établi entre
le malade et la couronne? Uno fois la cou-
ronne sur la tête du médium,ce courant con-
tinuc-t-il son action, môme à distance,môme
à travers une centaine de mètres séparant
le médium et le malade ? Mystère ! Il
semblo pourtant qu'il doive en être ainsi.
Celte expérience de la couronne est des
plus étonnantes parmi les phénomènes sin-
guliers qu'offre la cliniquo de la Charité.

Jo place la cure par la couronne beau-
coup au-dessus de la cure par les passes de
l'aimant, car elle n'exige rien de désagréa-
ble do la part du malade qui s'y soumet :

point n'est besoin auec la couronne de te-
nir le médium par les mains, do subir les

secousses de ses bras
..

L'incarnation du
médium dans le malade se produit sans
désagrément apparent, sans môme que lo
malado s'en doute, car rien de plus aisé
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que do lui placer la couronne sur la tôte
sans qu'il puisse soupçonner les singuliers
effets de l'opération.

Encore une fois ! l'expérience que jo
viens de rapporter a eu lieu au mois d'oc-
tobre 1890, en présence de médecins qui
méritent créance quand ils estiment l'expé-
rience conduite d'après les règles scien-
tifiques. Chacun peut d'ailleurs recom-
mencer l'épreuve avec un malade de son
choix ; chacun peut vérifier la conformité
du dire du médium après imposition de la

couronne, sans que le docteur Luys, sans
quo son chef de clinique, sans qu'aucun
des opérateurs do la Charité ait tu lo ma-
lade C'est marquer combien l'expérimen-
tation est loyale, combien elle est ouverte
à tous.

Pour les gens qui peuvent apprendre au-
trement que par les yeux, et qui ont assez
do jugement pour analyser eux-mêmes ce
que le récit d'expériences complexes pré-
sente de vrai, de douteux, do téméraire, il
est une infinité de sources auxquelles leur
curiosité peut trouver de quoi so désal-
térer.

J'ai lu un ouvrage du docteur Paul Gi-
bier intitulé: Analyse des choses; je ne
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conseille pas sa lecture à tout le monde ;

rien que lo sous-titre du livre : Essai sur
la science future, son influence sur les re-
ligions, les philosophics, les arts, suffira à
bien des gens pour jeter le livre avec ennui.

Le livre du docteur Gibier mérite d'être
lu par les médecins et, en général, par les
savants qui désirent voir clair. Qu'il y ait
des réserves à formuler sur la Physiologie
transcendantale du docteur Gibier, cela
n'est pas douteux. Mais il y a beaucoup à
retenir.

La première partie du livre est I'ETUDE

DU MACROCOSME. Voilà un mot que maint
lecteur n'a jamais 1J. Jo suis quelque peu
embarrassé pour le définir. Le Dictionnaire
do Larousse ne contientpas ce terme C'est
en effet un vieux mot : il signifie le grand
monde, l'univers, par opposition au micro-
cosme, qui est le monde abrégé, l'homme.
L'antithèse est dans les deux adjectifs
grecs MACROS et MICROS : le premier équi-
vaut à grand, tandis que le second corres-
pond à petit.

La seconde partie du livre est I'ETUDE

DU MICROCOSME. Je me borne à indiquer la
seconde partie comme la première, avant
de passer à la troisième partie : Recherche
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du troisième élément de l'univers et de
l'homme. Jo glisse sur les trois premiers
chapitres qui ouvrent les matières conte-
nues dans cette dernière partie : le troi-
sième de ces chapitres se termine par le
récit de réues où furentperçus soit des évé-
nements futurs soit des événements ac-
tuels produits à dix lieues, à cent lieues ;

voici la fin de ce troisième chapitre (page
118) :

« Pour en finir avec les exemples d'événe-
ments perçus en songe et dont j'ai recueilli
directement le récit, je vais citer le suivant
qui prouverait que la distance n'existe
pas pour l'esprit s'il est démontré que c'est
lui qui perçoit les choses pendant les rêves
ou tout au moins certains rêves que d'ha-
bitude nous distinguons très bien des au-
tres par quelque chose dont nous ne nous
rendons pas toujours compte, mais quo
nous sentons. Voici cette observation quo
j'ai recueillie dans une famille américaine
amie, où je vais passer, depuis que j'habite
New-York, une soirée presque chaque se-
maine :

« Un des fils de M. J... se trouvait en
Allemagne, à l'université de Tubingue, en
1871, pour y terminerses études. Sa famille,
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à New-York, venait de recevoir do bonnes
nouvelles de lui, lorsqu'une nuit madame
J... mère s'éveille en pleurant à la suite
d'un rêve où elle avait vu son fils en grand
danger de mort. Prise d'anxiété, après
avoir fait de la lumière, elle réfléchissait
sur le moyen d'avoir de promptesnouvelles
d'un? aussi grande distance, quand elle vit
entrer dans sa chambre sa fille, Mlle J...,
qui venait tout en pleurs également lui ra-
conter qu'elle venait de voir son frère dans
la position la plus critique : la mère et la
filleavaient eu en môme temps le môme rêve
quo rien, m'assure-t-on, n'avait pu provo-
quer dans la conversation de la veille. Ce
qui est encore plus intéressant peut-être,
c'est que M. J... fils était réellement très
malade au môme moment à Tubingue. Fort
heureusement, la jeunesse de M. J... eut
le dessus et il put rentrer bientôt aprôs
dans sa famille. »

Le docteur Gibier ajoute à ce récit banal
les réflexions suivantes. Il faut les citer, le
docteur n'est pas le premier venu pour
parler de ces choses ; ancien interne des
hôpitaux do Paris, chevalier do la Légion
d'honneur, il a quelque titre pour être
écouté :
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« Faut-il accepter l'opinion théosophique
suivant laquelle l'esprit se dégagerait en
partie du corps pendant le sommeil et
pourrait recevoir ainsi l'impression des
choses dont l'éther répercute les vibra-
tions? »

Cette réflexion est trop obsoure pour
être utilement commentée. En somme, le
docteur n'admet pas, pour expliquer le rêve
précédemment conté, une coïncidence for-
tuite entre le rêve et la réalité. Si rares que
soient les rêves de co genre par rapport
aux milliards de rêves quotidiennement
perçus par les humains, le docteur se de-
mande s'il n'y a pas un sens de perception
à distance s'éveillant parfois dans le som-
meil, tandis qu'il dort profondément lors-
que l'homme est éveillé.

Dans le quatrième chapitre, le docteur
Gibier sort des considérations théoriques :

il aborde l'examen de l'hypnotisme et de
l'hypno-magnôtisme (page 121) :

« Ils sont en très grande majorité ceux
qui, médecins ou non, s'occupent d'hypno-
tisme et ignorent quel puissant moyen d'in-
vestigation psychique ils ont entre les
mains. Avec l'hypnotisme ou mieux avec
rhypno-magnétismeet la suggestion aidés



64 RÉGIME POUR RESPIRER,

d'autres agents externes ou internes, on
peut arriver à des résultats absolument
extraordinaires. Non pas avec tous les su-
jets ni sans diététique, mais, bien entendu,
en cherchant les conditions déterminées. »

Le docteur Gibier ajoute : « Par DIÉTÉ-

TIQUE, j'entends non seulement un régime
spécial et connu, mais une méthode parti-
culière pour respirer, dormir, penser et...
AIMER. Comme il n'entre pas dans les des-
seins de cet ouvrage d'indiquer les procé-
dés à mettre en pratique, je m'abstiendrai
d'en dire davantage. »

Plus loin, le docteur écrit ce qu'il ap-
pelle état de dédoublement (page 129) :

« Cet état peut se produire presque d'em-
blée une fois que les sujets en ont pris l'ha-
bitude. Dans cet état, l'aspect du sujet peut
varier suivant les individus. Quelques-uns
sont plongésdansun étatde mortapparente ;
d'autres sont comme pétrifiés, gardent les
yeux grands ouverts et ont les pupilles dé-
mesurément dilatées et fixes. Ces derniers
parlent quelquefois et sur des sujets, des
choses ou des scènes paraissant exister au
loin. Souvent on peut constater qu'il n'y a
rien de vrai dans ce qu'ils racontent, ou
bien il y a erreur de temps ou de lieu ;
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d'autres fois il se trouve que TOUT EST

ABSOLUMENT EXACT, môme dans le cas où
le fait vu se passe à plusieurs lieues de
distance! Cet état pourrait être nommé
extase parlante. ».

Entre autres faits se rapportant à cet
ordre d'idées, le docteur Gibier rapporte le
suivant (page 142). C'est un jeune homme
nommé H... qui vint, en 1887, raconter au
docteur ce qui suit :

« Il y a peu de jours, je rentrais chez
moi le soir, vers dix heures, lorsque je fus
saisi tout à coup d'un sentiment de lassi-
tude étrange que je ne m'expliquai pas.
Décidé néanmoins à ne pas me coucher de
suite, j'allumai ma lampe et la laissai sur
la table de nuit près de mon lit. Je pris un
cigare, le présentai à la flamme de mon
carcel, et j'en aspirai quelques bouffées,
pui3 je m'étendis sur une chaise longue.
Au moment où je me laissais aller non-
chalamment à la renverse pour appuyer ma
tête sur le coussin du sofa, je sentis que
les objets environnants tournaient, j'é-
prouvai comme un étourdissement, un
vide ; puis, brusquement1, je me trouvai
transporté au milieu de ma chambre. Sur-
pris de co déplacement, dont je n'avaispas
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eu conscience, je regardai autour do moi
et mon étonnement s'accrut bien autre-
ment. »

J'ose à peine poursuivre la citation du
docteur Gibier, tant le phénomène est con-
traire aux faits de la vie ordinaire ! « Tout
d'abord, je me vis étendu sur le sofa, mol-
lement, sans roidour, seulement ma main
gauche se trouvait élevée au-dessus de moi
et tenait mon cigare allumé dont la lueur
se voyait dans la demi-obscurité produite
par la pénombre de ma lampe. La première
idée qui me vint fut que je m'étais sans
doute endormi et quo ce que j'éprouvais
était le résultat d'un rêve Néanmoins, je
m'avouais que jamais je n'en avais eu de
semblable et qui me parûtsi intensivement
la réalité. Aussi me rendant compte qu'il
ne pouvait être question d'un rêve, la
deuxième pensée qui se présenta soudaine-
ment à mon imagination fut que j'étais
mort. Et en même temps, je me rappelai
que j'avais entendu dire qu'il y a des es-
prits et je pensai que j'étais devenu esprit
moi-même Tout ce que j'avais pu appren-
dre sur ce sujet se déroula longuement,
mais en moins de temps qu'il n'en faut
pour y songer, devant ma vue intérieure.
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Je me souviens très bien d'avoir été pris
alors comme d'une sorte d'angoisse et de
regret de choses inachevées ; ma vie m'ap-
parut comme dans une formule... »

Cette sorte d'hallucination est si étrange
qu'on a scrupule de la prendre au sérieux.
Toutefois, nous poursuivrons la relation :

si le docteur Gibier a ajouté foi au dire de
son interlocuteur, il est présumable que ce
dire lui paraissait dans des conditions de
sérieux et de sincérité qu'il convient de ne
pas discuter.

« Je m'approchai de moi ou plutôt de

mon corps ou ce que je croyais être déjà
mon cadavre. Un spectacle quo je ne com-
pris pas tout de suite appela mon attention :

je me vis respirant, mais, de plus, je vis
l'intérieur de ma poitrine, et mon coeur
y battait lentement, par faibles à-coups,
mais avec régularité. Je voyais mon sang,
rouge de feu, couler dans de gros vaisseaux.
A ce moment, je compris que jedevais avoir
eu une syncope d'un genre particulier, à
moins cpte les gens qui ont une syncope,
pensai-je à part moi, ne se souviennent
plus de ce qui leur est arrivé pendant leur
évanouissement. Et alors je craignis de ne
plus me souvenir quand je reviendrais à
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moi... Me sentant un peu rassuré, je jetai
les yeux autour de moi, en me demandant
combien de temps cela allait durer ; puis
je ne m'occupai plus de mon corps, de l'au-
tre moi qui reposait toujourssur sa couche.
Je regardai ma lampe qui continuait à brû-
ler silencieusement, et je me fis cette ré-
flexion qu'elle était bien près de mon iit et
pourrait communiquer le feu aux rideaux :

je pris le bouton, la clef de la mèche pour
l'éteindre, mais là encore, nouveau sujet
de surprise ! Je sentais parfaitement le
bouton avec sa molette, je percevais pour
ainsi dire chacune de ses molécules, mais
j'avais beau tourner avec mes doigts, ceux-
ci seuls exécutaient le mouvement, et c'est
en vain que je cherchais a agir sur le bou-
ton. »

Ce récit est long ; toutefois, convient-il
de lo poursuivre : le docteur Gibier a causé
avec l'auteur du récit ; il a pu peser son
degré de sincérité ; il a cru bon de pousser
jusqu'au bout la relation de ce singulier
phénomène :

« Je m'examinai alors moi-même et vis
que bien que ma main pût passer au tra-
vers de moi, je me sentaisbien le corps qui
me parut, si ma mémoire ne me fait pas
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défaut sur ce point, comme revêtu de blanc.
Puis,je me plaçai devantmon miroir, en face
de la cheminée. Au lieu de voir mon image
dans la glace, je m'aperçus que ma vue
semblait s'étendre à volonté et le mur d'a-
bord, puis la partie postérieure des ta-
bleaux et des meubles qui étaient chez
mon voisin et ensuite l'intérieur de son
appartement m'apparurent. Je me rendis
compte de l'absence de Iwnière dans ces
pièces où 7na vue s'exerçait pourtant, et je
perçus très nettement comme un rayon de
clarté qui parlait de mon épigastre et
éclairait les objets. »

L'hallucination est curieuse en ce qu'elle
enregistre une succession de phénomènes
nets et précis. Que le lecteur soit indulgent
pour la bizarrerie de ces citations! Qu'il
s'arrête, s'il est agacé par l'incohérence
de ces dires. Si cela est reproduit, c'est eu
égard à l'autorité du docteur Gibier, qui a
donné à ces dires l'hospitalité de son livre :

c'est ce qui en fait la principale valeur.
« L'idée me vint de pénétrer chez mon

voisin, que d'ailleurs je ne connaissais pas
et qui se trouvait absent do Paris à ce mo-
ment. A peine avais-je eu le désirde visiter
la première pièce, que je m'y trouvai trans-
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porté. Comment ? je n'en sais rien, mais
il me semble que j'ai dû traverser la mu-
raille aussi facilement que ma vue la pé-
nétrait. Bref, j'étais chez mon voisin pour
la première fois de ma vie. J'inspectai les
chambres, me gravai leur aspect dans la
mémoire et me dirigeai ensuite vers une
bibliothèque ou je remarquai tout particu-
lièrement plusieurs titres d'ouvrages placés
sur un rayon à hauteur de mes yeux.
Pour changer de place, je n'avais qu'à
vouloir ; et, sans effort, je me trouvais là
où jo devais aller. »

Le récit de l'hallucination poursuit de
façon à donner une impression violente si
l'on so figure à la place de l'halluciné.

« A partir de ce moment, mes souvenirs
sont très confus : je sais qucj'allai loin, très
loin, en Italie, je crois; mais je ne saurais
donner l'emploi de mon temps. C'est
comme si, n'ayant plus le contrôle de moi-
même, n'étant plus maître de mes pensées,
je me trouvais transporté ici ou là, selon
que ma pensée s'y dirigeait. Je n'étais pas
encore sûr d'elle et elle me dispersait en
quelque sorte avant que j'aie pu la saisir :

la folle du logis, à présent, emmenait le
logis avec elle. Ce que je puis ajouter, en
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terminant, c'est que je m'éveillai à cinq
heures du matin, roide, froid sur mon sofa
et tenant encore mon cigare inachevé entre
les doigts. Ma lampe s'était éteinte ; elle
avait enfumé le verre. Je me mis au lit
sans pouvoir dormir et fus agité par un
frisson. Enfin, le sommeil vint. Quand je
m'éveillai, il était grand jour. »

Le narrateur ajoute encore :

« Au moyen d'un innocent stratagème,
le jour même, j'induisis mon concierge à
aller voir dans l'appartement de mon voisin
s'il n'y avait rien de dérangé et, montant
avec lui, je pus retrouver les meubles, les
tableaux vus par moi la nuit précédente,
ainsi que les titres des livres que j'avais
attentivement remarqués. Jo me suis bien
gardé de parler de cela à personne dans la
crainte de passer pour fou ou halluciné. »

La présomption scientifique en faveur de
la non-hallucinationde M. II... est l'identité
des meubles, des tableaux, des titres de
livre* perçus pendant la nuit et des mêmes
objets vus le lendemain. Ce peut être une
preuve pour M. H... ; ce peut être un argu-
ment pour le docteur Gibier, s'il a foi en la
sincérité de M. IL.., «•'est seulement une
ombre de preuve pour le lecteur qui ne



72 LA VIE CONJUGALE ET

connaît pas M. II..., cpii ne connaît pas per-
sonnellement lo docteur Gibier.

Le docteur Gibier rapporte quo, son ré-
cit terminé, M. H... lui adressa la parole
en ce» termes : « Quo pensoz-voue do
cela, docteur?

*>
Il est intéressant do pe-

ser la réponse du docteur. La voici :

« A l'épocpie où M. H... vint mo fairopart
de cet accident, je savais déjà cpie les
choses peuvent se passer ainsi qu'il le
racontait et j'en connaissais en partie les
raisons ; je regardai néanmoins mon inter-
locuteur dans lo fond des yeux, pour sa-
voir s'il n'avait pas l'intentionde me mys-
tifier : il était très sérieux et paraissait
très préoccupé de ce qui lui était arrivé. »

Ces réserves indiquent la difficulté de
croire à un récit de ce genre, sur la seule
foi de son auteur, quand on n'est pas de
son intimité ; comment établir lo critérium
séparant le mystificateur de l'homme con-
vaincu? C'est chose presque impossible

Enfin, le docteur Gibier crut avoir affaire
à un homme convaincu :

« Je lui expliquai alors que, selon toute
vraisemblance, il était doué de facultés
réellement extraordinaires et qu'il ne te-
nait qu'à lui de les développer. Je lui indi-
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quai dans co but un régime à observer
qu'il me promit do suivre rigoureusement,
et nous primes pour la quinzaine suivante

un rendez-vous. »

Quelles furent les conséquences do co
beau début ? uno désillusion amèro pour
lo docteur !

« Il y fut fidèle, mais hélas I il venait
m'annoncer qu'il était sur lo point de se
marier et qu'il no pouvait se consacror à

aucune autre expérience qu'à celle de la
vie conjugale, ce qui, comme on lo sait,
est défavorable à l'obtention des facultés
d'abmatérialisation autonome. »

Cette assertion du docteur Gibier est
à retenir : elle reviendra plus d'une fois
dans son livre.

Dans lo cinquième chapitre de YAnalyse
des Choses, le docteur Gibier formule cet
historique de la question animique (page
157) : « Le premier degré d'extériorisation
de la force animique sous l'influence de la
volonté a été mis en évidence par le doc-
teur Baréty, qui a donné à cette force le
nom de force neurique rayonnante. Lors-
qu'on se trouve dans l'obscurité auprès
d'une personne dont la force animique
s'abmatérialise en abondance, on peut la
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voir flotter sur les vêtements do l'individu
dont elle émane et principalement au ni-
veau de la région épigaslrique ou des gros
troncs artériels, sous forme de matière va-
poreuse et lumineuse. »

Voilà une observation curieuse, confir-
mée dans les lignes suivantes : « J'ai eu
maintes fois l'occasion de voir chez des
sujets bien doués le dégagement de cette
forco et sa condensation en plein jour
sous uno forme ou sous une autre. » Le
docteur compare l'aspect de la force neu-
rique à Yétat vèsiculaire qui précède l'état
liquide de l'acide carbonique, lorsqu'il est
liquéfié sous pression dans un tube de
verre.

Le docteur Gibier formule (page 159) des
réflexions cpii ne sauraient être trop médi-
tées : « Les médiums ne sont pas les seuls
à développer cette force animique, à l'ex-
térioriser : d'autres extériorisants bien
supérieurs aux médiums peuvent exister
et existent réellement. Seulement, à l'in-

verse de ces derniers, ils ne laissent au-
cune influence étrangère diriger leur corps
astral, c'est-à-dire leur force animique ex-
tériorisable C'est leur propre esprit qui la
dirige. »
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Ce qui suit mérite encore d'être lu avec
attention :

« Le médium spirite, au contraire, est le
plus souvent le jouet ou tout au moins
['instrument d'influences occultes parfois
très inférieures sinon très mauvaises ; pour
ma part, j'en ai vu des cxomplcs frap-
pants. » Avis aux curieux qui jouent avec
le feu, en so livrant légèrement à l'étude
des phénomènes spirites ! « Do plus, étant
un être essentiellement passif, le médium
est non seulement dirigé par des influen-
ces étrangères occultes, bonnes, mauvaises
ou indifférentes, mais il peut être dominé,
guidé, entraîné par ses propres mauvaises
passions. »

Le docteur touche ici un point très déli-
cat et des plus instructifs :

« Mal contenus par la volonté, qui prend
l'habitude d'abdiquer au profit d'une pas-
sivité nécessaire à la production des phé-
nomènes, les besoins de son corps physi-
que, énervé par des pertes successives d'é-
nergie animique, ne peuvent que difficile-
ment être réfrénés. »

Ce dernier trait fait songer à certain vo-
latile de la fable. Je ne sais pour quelle
cause je ne distingue pas très bien; lo
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docteur Gibier n'a pas allumé sa lanterne
en traçant cette phrase; il y a du vague et
de l'indéterminé dans ces besoins qui ne
peuvent être réfrénés, si bien quo le len-
teur ne saurait clairement comprendre
Enfin ! passons : « Aussi, à part quelques
exceptions des plus honorables, voit-on gé-
néralement le mémo médium produire les
phénomènes psychiques les plus authenti-
ques, les moins discutables à côté do tri-
cheries odieuses et parfois grossièrement
dissimulées. »

Cela est fort instructif sous la plume du
doctciu* Gibier, un des savants cpii ont le
mieux pratiqué et observé les médiums.

« J'ai connu un médium, jeune homme
très honnête, ne faisant pas métier de sa
mèdiumnvtè et avec lequel on observait
divers phénomènes de lévitation et de
mouvements d'objets tout à fait réels. Il
m'a avoué que maintes fois il s'était senti
comme jwussé à ajouter quelque chose à

ce qu'il produisait ; il avait une envie vio-
lente de simuler un phénomène quelcon-
que, alors qu'il pouvait avec ses facultés
naturelles obtenir mieux. »

Le docteur Gibier est aux antipodes d'un
théologien catholique au sujet des vérités
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révélées ; à la pago 245 de son livre, il for-
mule une opinion qui établit péremptoire-
ment ses convictions antireligieuses. Aussi
convient-il de relever dans la présente as-
sertion du savant uno curieuse identité
avec la doctrine des théologiens catholiques
sur les phénomènes analogues à ceux cpi'il
décrit.

« Analysant cette sorte d'impulsion, il

me disait qu'elle naissait pour une part du
désird'étonner lesassistants ; pour uno aut rc
part, du désir de tromper son semblable,
de lui faire un bon tour; en troisième lieu,
de la crainte de la fatigue, car après des
séances où des phénomènes intenses ont
été obtenus, les médiums sont parfois ex-
ténués ; mais il ajoutait que quelqii autre
cause dont il ne se rendait pas compte
(sans doute d'une nature impulsive), se joi-
gnait à toutes les précédentes et se faisait
sentir plus pressante. Il m'assurait d'ail-
leurs qu'il avait toujours résisté à la tenta-
lion. »

Quelle est cette cause additionnelle?
cette force mystérieuse dont le médium ne
se rend pas compte? cette tentation à la-
quelle il affirme avoir toujours résisté ? Le
docteur Gibier la laisse dans l'ombreou ne
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peut que la contater, sans insister sur lo
motif.

Après avoir roproduit uno partie clos

renseignements curieux contenus dans
YAnalysc des Choses, voici quelques argu-
ment ^

jiersonnels du docteur Gibier (page
216).

« Malgré le soin que j'ai eu d'avertir le
lecteur quo dans cet essai j'irais droit au
fait, sans précautions préliminaires, je dois,
cependant, dans le cas où ces éludes se-
raient complètement inouïes pour lui,
m'excusor d'avoir donné sans avertisse-
ment un assaut aussi soudain à ses convic-
tions ou à ses connaissances journalières.
Cependant, ainsi qu'on a pu en faire la re-
marque, je ne me suis occupé jusqu'ici
d'aucune opinion religieuse ; de cette ma-
nière on no m'accusera de favoriser ni d'at-
taquer aucune croyance »

Le docteur complète sa pensée en ces
termes : « Aucun de ceux qui croient avoir
le monopole des choses vraies en matière
religieuse ou philosophique, ne saurait voir
du mauvais ceil une tentative d'exploration
du côté de la vérité. L'homme convaincu et
sincèrement attaché à ce qu'il croit être
l'expression de celte vérité no peut, au
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contraire, que souhaiter la réussito d'une
semblable entreprise et la considérer comme
devant être un auxiliaire pour ses convic-
tions. Le vrai no doit rien avoir à redouter
de l'examen. »

Cette déclaration de principes n'est pas
inutile, non plus cpto celle qui suit : Je
mo borne à étudier les faits et je tâche
d'en découvrir les conséquences. Je prio le
lecteur de croire que je no parle que de ce
que je connais par l'observation ou l'expé-
rimentation. J'ai bien quelque droit à pré-
tendre que ni l'une ni l'autre ne m'est
étrangère : comme médecin, c'est-à-dire,
observateur par destination, j'exerce mes
facultés d'observation depuisplus de vingt
ans, dont la meilleure part s'est passée
dans les hôpitaux de Paris. Comme expéri-
mentateur, j'ai dirigé effectivement pen-
dant plusieurs années le laboratoire de
Patlwlogie expérimentale et comparée du
Muséum d'histoire naturelle de Paris où,
parmi de nombreuses recherches, il m'a été
donné de démontrer dans des expériences
délicates que les animaux à sang froid

comme les batraciens et les poissons, peu-
vent contracter certaines maladies des ani-
maux à sang chaud (le charbon bactéri-
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dien), qui ne les atteignent pas d'ordinaire,
à condition d'élever leur température à un
degré voisin de celle des mammifères en
les faisant vivre dans l'eau chaude (Acadé-
mie des sciences. — 1882). »

(\> plaidoyer pro domo sua n'est pas
sans intérêt : il n'y a pas en France une
douzaine d'observateurs et d'experimenfa-
teurs pouvant présenter des titres compa-
rables à ceux du docteur Gibier.

Le docteurGibier poursuit en ces termes
l'énumération des litres scientifiques qui lo
mettent hors de pair :

« J'ai montré ce fait intéressant cpto les
oiseau.v peuvent contracter la rage, la
transmettre a des mammifères,plusieursse-
maines après avoir été inoculés, et guérir
cependant d'une manière spontanée (Aca-
démie des Sciences, 1884). Du même coup,
j'ai expérimentalement démontré quo la

rago ne récidive pas une fois guérie, car
les oiseaux inoculés une première fois ne
deviennent pas une deuxième fois hydro-
phobiques, si on les soumet à une deuxième
inoculation. J'ai signalé, le premier, lesger-
mes ou microbes du pemphigus aigu et
ceux de la rage : le mémoireque j'ai publié
sur l'ensemble de mes travaux sur la rage
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et son traitement a reçu do la Faculté de
médecine de Paris la plus hauto récom-
pense qu'elle accorde aux thèses qui lui
sont présentées (1881). »

Nous ne suivrons pas lo docteur Gibier
dans 1'énumôration des missions qui lui
furent confiées par le gouvernement fran-
çais, notamment en Floride, en 1889, pour
étudier la fièvre jaune Co qui a été cité
suffit pour justifier le degré de créance mé-
rité par l'assertion du docteur (page 2I9i :

« Ce n'est qu'après avoir observé le
phénomène de Yôcriture directe au moins
cinq cents fois quo jo mo suis décidé à
publier mes recherches. De plus, j'étais ab-
solument fixé sur lo compte d'une quantité
de faits de même nature et bien plus- ex-
traordinaires en apparence. Ajouterai-je
cpie pendant cinq années, avant d'être
inscrit à la Faculté do médecine, j'ai étudié
techniquement la mécanique, ce cpii ne
saurait nuire pour deviner les trucs, et que
j'ai voulu m'initier aux artifices des presti-
digitateurs. Je dois, en effet, confesser cpie
j'ai quelque peu fait de la prestidigitation,
afin de mieux être à même de saisir la
fraude dans le cas où cela aurait été néces-
saire 3

6
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Qu'est-co quo Yécriture directe ? Jo n'ai
pas encore eu l'occasion de m'occuper do ce
phénomène : jo dois dire quo jo no connais
pas co genre do faits pour on avoir été té-
moin. Lo docteur Gibior en parle, commo
Payant observé plus de cinq cents fois, il
n'est dono pas inutile d'en dire quelques
mots. C'est, d'ailleurs, un phénomène de
magie dans la plus haute acception du
mot : co phénomène rentre donc dans les
matières qui font l'objet spécial de cette
étude.

Voici une lettre écrito en 1880 au docteur
Gibior par un rédacteur du Journal des
Débals, nommé Harry Alis. Ce document
présente un certain intérêt : le voilà dans
sa teneur.

JOURNAL DES DÉBATS

POLITIQUESET LITTÉRAIRES

RoedMl'rMres-Sl-GennaiB-l'Aunrroii.i?

Paris, le 2i novembre i886.

M. le docteur Paul Gibier, Paris.

Cher docteur,
J'ai assisté hier soir avec MM. Patinot,

André Hallays et une quatrième personne,
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aux expériences de M. Slade, dans des
conditions qui éloignent toute hypothèse
de supercherie.

Tandis que je tenais les yeux fixés sur
lespieds du médium, nous avons entendu
et j'ai senti à deux reprises doux coups
frappés contre le pied do ma chaise.

M. Slade a renouvelé avec succès l'ex-
périence des ardoises transportées sous la
table MM. Patinot, Hallays et le quatrième
spectateur ont senti d'abord une sorte de
souffle froid, puis l'ardoise leur a été appor-
tée doucement dans la main.

M. Slade a répété de diverses façons
l'expérience de l'écriture entre les ar-
doises. Nous avons acquis la conviction
que le phénomène était réel. A un mo-
ment, M. Slade tenait l'ardoise sous la
table, mais distante de celle-cide cinq ou
six centimètres, et on entendait écrire. Une
parole de l'un des spectateurs fit tourner
la tète au médium qui, par un mouvement
nerveux involontaire, avança l'ardoise sous
mes yeux. Durant cette échappée, que j'é-
value à deux ou trois secondes, JE VIS LE

CRAYON SEUL COURIR RAPIDEMENT SUR L'AR-

DOISE EN TRAÇANT DES CARACTÈRES, envi-
ron la valeur de trois ou quatre lettres.
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Presque aussitôt, trois coups élaiont frap*
pés, et M. Slade, retirant l'ardoise, nous
montrait les mots écrits.

Bien cordialement à vous et, do nouveau,
tous nos remerciements.

HARRV ALIS.

Cette lettro d'un rédacteur du Journal
des Débats suggère une idée de co qui est
qualifié écriture directe par les gens qui
s'occupent do magie et en particulier
par lo docteur Gibier. L'expérience relatée
dans le document précédent mentionne
quatre spectateurs. C'est peu : encore cela
suffit-il pour donner au phénomène une
garantie positive d'exactitude Le signa-
taire de la lettre était accompagné do M.
Patinot, directeurdu Journal des Débats,
de M. André Hallays, rédacteur du même
journal, et d'une quatrième personne qui
a eu peur de se compromettre en laissant
imprimer son nom dans une lettre relative
à une expérience de ce genre !

Cette lâcheté du curieux est un fait des
plus communs dans cette sorte d'expé-
riences ; la crainte du qu'en dira-t-on ? in-
terdit à la majorité des gens de convenir
franchement et publiquement de leurs im-
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pressions. On est le plus souvent mouton
de Panurge : on suit l'opinion ordinaire ; on
obéit à la routine ; on craindrait do se lais-

ser blaguer par des connaissances, si l'on
convenait avoir assisté à uno expérience
de ce genre, si l'on avouait avoir été dupe
des prestiges d'un médium ! Lo quatrième
spectateur de l'expérience rapportée par
M. Harry Alis est le type de milliers ot do
milliers de spectateurs qui ont pour princi-
pale préoccupation le souci du canf, de la
respectability.

Il a été publié, vers la fin de l'année 1887,

un ouvrage intitule Le Merveilleux et la
Science. L'auteur de ce livre est un doc-
teur en théologie, professeur à la Sorbonne ;

il s'exprime ainsi dans sa préface, qui est
datée du 21 décembre 1887 :

« J'ai étudié ce problème vaste et mys-
térieux de l'hypnotisme avec l'attention
qu'il mérite : les pensées tristes qu'il sou-
lève ne m'ont pas arrêté. J'adresse ici mes
remerciements à M. le docteur Babinski,
chef de clinique de M. Charcot à la Sal-
pôtriôre, et à M. Bernheim, professeur à
la Faculté de médecine de Nancy. Ils m'ont
)>ermi$ de suivre leurs expériences, de me
rendre compte des faits, d'éviter les sur-
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prises inexpérimentées de ceux qui n'ont
étudié l'hypnotisme que dans les livres :

malgré les différer»ces profondes d'opinion
et de croyance qui nous séparent, ils ont
bien voulu me donner les conseils précieux
de leur expérience avec la courtoisie qui
convient aux hommes de science. »

11 est intéressant de noter l'opinion de
l'abbé Elie Méric sur ces phénomènes;
cette opinion est résumée dans les 14 pages
qui terminent Je volume (pages 429 à 442) ;

en voici le début :

« Les phénomènes magnétiques appar-
tiennent-ils à l'ordre naturel? Faut-il les
attribuera l'activité de notre âme qui, sous
l'action d'une cause découverte aujour-
d'hui, révélerait par des coups d'éclat une
puissance inconnue et cachée jusque-là
clans son sein ? »

L'abbé Méric répond affirmativement
pour ce qui touche les phénomènes élé-
mentaires; il répond négativement pour
un certain nombre de phénomènes extraor-
dinaires.

Voici la'réponse de l'abbé Méric (page
431) :

« Au quatrième degré, nous relevons des
faits qui sont en opposition manifeste avec
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les loisde la physique, de lapsychologie et
de la physiologie ; nous sommes enfermés
dans cette alternative ou de nier l'narmo.
îiie de l'univers, la permanence des lois
de la nature, la limite assignée aux forces
de l'homme, ou de reconnaître Yinterven-
lion manifeste d'un agent préternaturel. »

Voilà qui est net comme opinion ; voici
maintenant les raisons de l'abbé Méricpour
formuler ce sentiment :

« Quand je vois une femme endormie
lire dans mon entendementet révéler clai-
rement les pensées que jo m'efforce de
cacher par un effort énergique de la vo-
lonté, je dis : les lois fondamentales de la.
connaissance humaine sont ouvertement
violées. »

C'est un jugement tranchant; l'abbé
Méric y ajoute le suivant :

« Quand jo constate scientifiquement,
comme je l'ai fait, et comme d'autres l'ont
fait avant moi, que cette femme hypnotisée
raconte avec clarté, assurance, exactitude
irréprochable, ce que fait à cent lieues d'ici
uno personne inconnue pour elle, que je
me contente de lui désigner, je dis : une
loi physiologique est violée : L'HOMME NE

VOIT PAS ET NE PEUT PAS VOIR NATURELLE-
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MENT A CETTE DISTANCE ; il y a donc Ull
AGENT PRÊTERNATÙRELqui éclaire intérieu-
rement et mentalement cette femme et qui
fait apparaître à son imagination, acciden-
tellement obsédée et plongée dans un é tat
mystérieux, l'image de ).a ville, de la mai-
son, de la personne dont elle me donne la
descriptionvéridique. Cette femme ne de-
vine pas, elle regarde ; aucune explica-
tion naturelle ne peut rendre compte de
ce fait. »

Il est fâcheux que l'abbé Méric n'ait pas
consigné, dans ses menus détails, l'expé-
rience scientifique dont il prend acte dans
les lignes précédentes. Cette expérience
paraît, en effet, plus extraordinaire que
toutes celles qui ont été publiées par les
savants.

Enfin, supposons un instant cette expé-
rience scientifiquement conduite ; dans ce
cas, le raisonnement de l'abbé Méric est-il
rigoureux ? Hum ! hum ! l'agent préterna-
turel qui éclaire intérieurement le médium
peut fort bien être un agent innommé, une
variété du fluide qui coule dans les fils du
télégraphe et du téléphone, agent naturel
qui se manifeste par des effets sui generis.
Quant à affirmer que ce fluide soit prêter-



APPLICATION DE LOIS INCONNUES 89

naturel ; quant à épiloguer sur le mot pré-
tcrnaturel ; cela est chose aisée ; mais à
quoi bon?

L'abbé Méric écrit ensuite :

«
Quand je vois enfin une femme s'en-

dormir au commandement mental de son
magnétiseur, quoique celui-ci se trouve à
«ne distance de plusieurs lieues, alors
qu'elle ne peut absolument ni le voir, ni
l'entendre, ni pressentir et deviner sa pen-
sée, je le déclare hautement : il m'est im-
possible d'expliquer cette connaissance
claire, précise, autrement que par une ac-
tion particulière d'un agentpréternalurel,
et je signale aux rationalistes cette déro-
gation éclatante aux lois connuesde l'ordre
naturel. »

L'abbé Méric omet, cette fois encore, de
spécifier l'expérience scientifique où il a
vu une femme endormie par un magnéti-
seur placé a une distance de plusieurs
lieues. Enfin, admettons un instant les dé-
tails de cette expérience pour établis : le
raisonnement de l'abbé Méric est-il strict ?
Il faudrait beaucoup de bonne volonté
pour l'admettre Autant vaudrait convenir
que les gens du siècle dernier auraient eu
raison de qualifier agent préternalurel le
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fluide mystérieux qui permet aujourd'hui,
sinon de voir à cent lieues, tout au moins
d'entendre à cent lieues la voix d'un ami.
Co que l'abbé Méric appelle une dérogation
éclatante aux lois connues de l'ordre na-
turel peut-il être une application toute
simple de lois inconnues de l'ordre natu-
rel? Bien malin qui prétendrait prouver
que non !

Quoi qu'il en soit, l'abbé Méric soutient
comme nécessaire à l'accomplissement de
trois phénomènes précis l'intervention d'un
agent préternaturel. Les bases de son juge-
ment sont fragiles : nous citons encore
pour mémoire le faible argument qu'il
ajoute aux lignes déjà citées :

« Les vaines hypothèses imaginées par
les partisans des fluides indéfinis et indéfi,
nissables, ou par les partisans d'une force
nourique rayonnante dont on n'a jamais
pu constater l'existence certaine, man-
quent de base et n'expliquent rien. D'ail-
leurs, l'hypothèse surannée des fluides a
disparu devant la théorie plus sévère des
vibrations. »

Les explications actuelles sont plus ou
moins en défaut pour faire comprendre le
mécanisme du phénomène; cela est évi-
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dent ! Faut-Tl pour cela conclure à l'inter-
vention d'un agent préternaturel ? Non !

Cette réponse est tout aussi évidente !

Est-ce à dire qu'il n'existe pas d'agent pré-
ternaturel ? Pas le moins du monde ! Mais
l'intervention d'un- pareil agent n'est pas
nécessaire pour expliquer les trois phéno-
mènes cités par l'abbé Méric comme impli-
quant l'action de cet agent.

Le docteur Gibier admet franchement
l'existence d'agents préternaturels ; il ex-
plique naturellement les trois phénomènes
cités par l'abbé Méric sans intervention de
ces agents. Si les agents préternaturete in-
terviennent dans les expériences du doc-
teur Gibier, c'est à propos de phénomènes
beaucoup plus bizarres, beaucoup plus fu-
gaces, tels quo l'écriture directe, tels que
les lévitations. Papus croit absolument à
l'existence d'agents préternaturels : toute-
fois, il ne voit pas leur intervention se ma-
nifester dans les trois phénomènes cités
plus haut, d'après l'abbé Méric.

Le docteur Gibier explique ces trois
phénomènes d'une façon analogue à celle
de M. IL.., témoin de son propre dédouble-
ment, se promenant à travers les rues, se
rendant de Paris on Italie, aller et retour,
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entre dix heures du soir et cinq heures
du matin ! Dans ce phénomène, rien de
préternaturel, au sens théologique du mot ;

tout simplement une aptitude de l'être hu-
main à se dédoubler et à jouirde propriétés
extraordinaires !

Le docteur Gibier constate l'intervention
de ce que l'abbé Méric appelle le démon,
et de ce quo le docteur Gibier appelle des
intelligences inférieures, des esprits mal-
faisants, des larves, quand il s'agit de
phénomènes de magie transcendante Est-
ce à dire que ces esprits malfaisants, ces
démons soient absents pendant les phéno-
mènes de magie d'hôpital ? Pas le moins
du monde ! mais, absents ou présents, ces
esprits ne manifestent ni leur absence ni
leur présence ; les phénomènes se passent
scientifiquement et logiquement, tandis
que quand les larves ou démons révèlent
leur présence dans les phénomènes de ma-
gie transcendante, c'est pour bouleverser
l'ordre des phénomènes en rompant le
cours ordinaire de l'expérience.

Pour comprendre la séparation de la
magie d'hôpital d'avec la magie transcen-
dante, pour saisir clairement la différence
des expériences où les démons se mêlent
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aux phénomènes avec les expériences où
les démons y sont indifférents, il suffit de
lire le récit d'une mésaventure survenue
au docteur Gibier (page 189) :

« Dans le cours de mes nombreuses ex-
périences, surtout au début, il m'est arrivé
à moi-même plusieurs aventures plus ou
moins désagréables, dont l'une faillit tour-
ner au tragique. Non pas que j'aie jamais
fait aucune expérience dans l'obscurité :

c'est une manière de procéder que j'ai tou-
jours repoussée Tout ce qui m'est arrivé
de fâcheux s'est passé en pleine lumière.
Un jour, après m'être permis quelques
observations ironiques sur les opinions
formulées par un esprit grossier qui se ma-
nifestait au moyen d'une table, je crus un
moment avoir la rotule brisée par le choc
violent du rebord de ce meuble qui fut
brusquement projeté vers moi. Interrogée,
la larve répondit affirmativement quand on
lui demanda si elle avait eu l'intention de
me faire mal. »

Si l'on ajoute foi au dire du docteur Gi-
bier, et, en vérité, pourquoi doute)? le
démon à la main lourde, quand il projette
le rebord d'une table sur la rotule d'un
docteur assez osé pour le plaisanter !
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Cette mésaventure est médiocrement in-
téressante ; le docteur Gibior en subit une
beaucoup plus sérieuse « C'est surtout
clans une circonstance que je n'oublierai
jamais, dussô-je vivre mille ans! que je vis
de près Yimmense danger auquel on s'ex-
pose dans ces sortes d'études, si l'on n'a le
soin de s'instruire des conditions voulues
dont il ne faudrait jamais se départir. Je
dois avouer qu'en ce moment je me livrais
aux recherches psychiques avec un certain
sans-gêne, traitant le sujet ainsi qu'un
autre et le considérant comme une partie
quelconque de la physiologie. Mais depuis
lors, j'ai appris qu'il fallait procéder autre-
ment et user de certaines formes, sans
lesquelles un expérimentateur non prévenu
pourrait éprouver plus d'un grave mé-
compte ».

Ce trait marque assez nettement la limite
cpii sépare la magie d'hôpital de la magie
transcendante. Ce que le docteur Gibier
appelle recherches psychiques se rapporte
en effet aux hauts phénomènesde la magie.

« Dans les derniers mois de l'année 1886,

je faisais presque chaque jour, et princi-
palement le soir, clos expériences sur la
force animique Deux séances furent parti-
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culièrement accidentées. Ces séances eu-
rent lieu dans un laboratoire des vieux
bâtiments de l'ancien Collège Rollin, trans-
formé provisoirement dans ce temps-là
en Ecole pratique de la Faculté de méde-
cine. Le local que j'occupais et qui me
servait de laboratoire était voisin des am-
phithéâtres de dissection de la Faculté, où
à ce moment se trouvaient de nombreux
sujets. Dans l'une des pièces de ce labora-
toire môme, j'avais eu quelque temps aupa-
ravant le cadavre d'un homme qui m'avait
servi à des études de médecine opératoire »

Le docteur Gibier place à cet endroit
une remarque énigmatique : nous n'en
chercherons pis la clef, faute de nous être
lancé comme lui dans de pareilles recher-
ches. Au lecteur de deviner cette énigme :

« Ceux qui sont au courant des questions
dont je m'occupe en ce moment compren-
dront l'importance de ces détails. » Le
docteur veut-il laisser entendre que le
voisinage des cadavres implique quelque
péril particulier, quelque risque d'inter-
vention du genre des risques que content
les histoires de revenants? C'est fort possi-
ble ! Mais de là à une certitude, il y a loin.

« Le médium qui m'assistait dans mes
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recherches était un Américain, M. S.., dont
la force animique était émise en quantité
suffisante pour produire des matérialisa-
tions et des transports d'objets à distance,
sans contact ». Nous voilà loin de la magie
d'hôpital. Le transport d'objets à distance
sans contact est un phénomène de haute
magie. Jamais phénomène pareil n'est
essayé à la Charité. « Un samedi soir du
mois de décembre 1886, le médium, le
docteur de B... et moi, nous rendîmes
vers neuf heures au laboratoire de la rue
Lhomond. Deux de mes amis, le doc-
teur A... et M. L..., publiciste, rédacteur
en chef d'une revue politique et littéraire,
à qui j'avais donné iondez-vous, étaient
déjà arrivés. Mon garçon de laboratoire
avait préparé les objets nécessaires à l'ex-
périence : nous nous proposions d'obtenir
des empreintes dans du plâtre gâché, c'est-
à-dire délayé et en train de durcir ».

Un mot sur ces empreintes dans du
plâtre gâché. C'est là un des plus singu-
liers phénomènes de magie transcendante
qui aient été réalisés dans ces dernières
années. Ces empreintes clans du plâtre ont
pour effet de prouver que les apparitions
de fantômes sont une réalité et que les
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assistants ne sont pas le jouet d'une hallu-
cination. Ces empreintes sont un des témoi-
gnages les plus probants de la réalité de
pareils phénomènes. Trempez la main dans
du plâtre gâché, vous marquez vos doigts
clans le plâtre qui, une fois desséché, con-
serve leur forme Plongez entièrement la
main et laissez le plâtre durcir. Impossible
de retirer votre main sans que le plâtre
soit coupé : en effet, impossible de rame-
ner lo milieu de la main à la circonférence
du poignet, par où reste l'issue naturelle
Les mains des apparitions, revenants ou
fantômes, larves ou démons (suivant que
l'on emploie lo langage populaire, la langue
scientifique, lo jargon spirite ou le voca-
bulaire théologique) jouissent d'une pro-
priété particulière La matière qui com-
pose les apparitions est assez résistante
pour imposer sa forme au plâtre, elle est
assez élastique pour que le milieu de la
main sorte de la circonférence du poignet.
Il reste alors pour témoignage de l'appa-
rition un moule en plâtre qui fait l'éton-
nement des praticiens appelés à le sec-
tionner en deux.

Je n'ai jamais vu, je n'ai jamais touché
pareils moules : je comffrendëNiéanmoins
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la stupeur des praticiens en face d'un
moule présentant pareille particularité. Je
ne sais pas s'il serait facile ou même
possible, par quelque tour d'adresse, de
réaliser pareils moules. Je laisse la ques-
tion aux gens experts en ce genre de pro-
blèmes; je me borne à signaler la singu-
larité du fait.

« Le plâtre une fois délayé fut placé dans
un large récipient sous une table autour de
laquelle, sauf le garçon, nous nous assîmes
tous. Le récipient fut recouvert d'un treillis
de fil de fer en forme de cloche sur lequel
nous plaçâmes nos pieds. La pièce était
parfaitement éclairée par deux lampes à
gnz, dont l'une était située au-dessus de
nos têtes. Ce jour-là, nous obtînmes fort
peu de chose, pas d'empreintes, mais
quelques traces insignifiantes, comme si

un doigt avait effleuré la surface du plâtre,
et plusieurs d'entre nous avaient sur leurs
vêtements des taches de la même subs-
tance qui n'y avaient pas été remarquées
avant. Le médium se plaignait de n'être
pas à son aise, il sentait, disait-il, de mau-
vaises influences autour de lui et avait de
la peine à les repousser pour ne pas être
intransè. »
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Le docteur Gibier continue ainsi son ré-
cit : ainsi qu'on va le voir, les influences
mauvaises senties d'abord j)iir le médium
seul, allaient impressionner également les
assistants.

« Après avoir obtenu un certain nombre
de phénomènes qu'il serait sans intérêt de
rapporter ici, nous levâmes la séance et
nous partîmes, le médium à moitié dé-
faillant et soutenu sous les bras par M. L...
et par moi. En route, de la rue Lhomond
à la rue Claude Bernard, où nous allions
chercher des voitures, nous fûmes tout à
coup assaillis par une grêlé de coups que
l'on entendait et que l'on sentait très bien
(J'EN SAIS QUELQUE CHOSE) et qui attei-
gnaient surtout le médium. Ces coups nous
étaient dirigés par derrière Enfin, nous
trouvâmes une voiture et le médium cpii
était très agité et paraissait très effrayé y
monta avec le docteur de B... »

Je n'achève pas le récit du docteur
Gibier : il remplit plus de six pages fpag. 192

à 198) : ce cpii précède suffit pour montrer
que l'hallucination qui consiste à recevoir
une grêle do coups a quelque réalité pour
celui cpii les subit. Je me borne à transcrire
les réflexions pratiques du docteur Gibier
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à co propos : « Ces rcchcrchos psychiquos
expérimentales no laissent pas quo do faire
courir certains risques à ceux qui s'y adon-
nent, et c'est bien à tort quocertaines per-
sonnes s'en font un jeu ».

L'opinion du docteur Gibier est voisine
du jugement do l'abbé Méric, quant au
péril quo courent les expérimentateursqui
so livrent à des recherches de magio trans-
cendante. Co danger est des plus réels, si
l'on on croit le témoignage du docteur
Gibier. Quant à la cause do co péril; elle
émane, d'après le docteur, d'intelligences
invisibles : d'après lui, ces intelligences
jouissent de propriétés semblables à celles
qui sont attribuées aux démons par les
théologiens catholiques.

Parmi les phénomènes prêtés par l'abbé
Méric à un agent préternaturel (lisez au
démon), figure lo phénomène de lire dans
la pensée : « Quand je vois une femme en-
dormie lire dans mon entendement... »
Sur ces phénomènes, le docteurOchorowicz
a écrit un ouvrage intéressant intitulé :
De la suggestion mentale. D'après ce livre,
le cerveau do l'homme est un livre sur
lequel s'écrivent automatiquement les son-1

salions et toutes les idées. Dans l'état qua*
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lifié do somnambulisme, lo médium est
doué d'une faculté spéciale : cette faculté
permet do liro clans co livre II est des
personnes en somnambulismo qui lisent
couramment; il en est qui sont forcées
d'cpclor ; enfin, cette faculté du médium
ressemble à mainte autre faculté, comme
au sens do la vuo, comme au sons do l'odo-
rat, comme au sens de Pouîo, dont l'acuité
vario dans dos limites étendues suivant
l'individu. Co qui résulte du livre du doc-
teur Ochorowicz, c'est quo la faculté existe

M. Charles Richot a écrit la préfaco do
cet ouvrage. Selon M. Charles Richot, lo
docteur Ochorowicza fourni la démonstra-
tion do cette proposition :

« En dehors de tout phénomène appré-
ciable à nos sens normaux, à notre pers-
jiicacilé 7iormale, si vive qu'on la suppose,
il existe entre la pensée de deux individus
une corrélation telle, que le hasard ne
suffit pas à l'expliquer. »

Voci la première page du livre du doc-
teur Ochorowicz :

« Les bornes du possible reculent !... La
méthode expérimentale, après avoir fondé
la psychologie positive, nous introduit elle-
même dans le domaine du merveilleux.
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L'hypnolUme appartient désormais à la
science, et la suggestion qui produit la
plupart do ses miracles ne nous étonne
plus ; au contraire, on s'y réfère tous les
jours pour expliquer d'autres phénomènes
encore plus difficiles à comprendre Cepen*
dant, avec la suggestion MENTALE, lo pro-
blème se complique... On a Pair do vouloir
dédaigner la science pour so noyer dans
l'occultisme »

Voici lo début du premier chapitre : c'est
un aveu do l'instabilité de la science hu-
maine, ou, si l'on préfère, c'est la consta-
tation do la fragilité do Pignoranco des
savants quand elle affirme ou nie quelque
chose

« Je dois avouer tout d'abord quo je ne
croyais pas à la suggestion mentale il y a
encore un an. Non-seulementje n'y croyais
pas, mais la question ne m'avait point
paru suffisamment sérieuse pour légitimer
une élude spéciale. »

Le lecteur est averti : s'il est incrédule
sur plus d'un point touché dans cette
étude, peut-être le sera-t-il beaucoup
moins aux feuilles prochaines ! Peut-être,
dans six mois, croira-t-il dur comme du
fer ! Peut-être même, à l'exemple du doc-
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leur Ochorowicz, publiora-t-il quelque
gros volumo de cinq cents pages pour ra-
conter ses expériences, pour exposer à
son tour ses raisons !

Parmi les observations enregistrées par
lo docteur, en voici une fort intéressante
(page 28) :

« En professant, à l'Université de Lem-
berg (1875-1881), un cours do psychologie
physiologique, j'ai beaucoup étudié les
différentes questions do l'hypnotisme Un
grand nombre do mes élèves se prêtèrent
volontiers à toutes sortes d'essais : c'est
alors epte je commençai à m'orienter un
peu mieux sur ce terrain mystérieux. Un
jour, j'avais réuni six de mes meilleurs
sujets clans uno salle de l'Ecole polylcch-
nique, hermétiquement close à la lumière,
pour vérifier les prétendues découvertes
du baron Reichenbach. Nous sommes
restés trois heures dans l'obscurité abso-
lue, mais aucune des assertions du chi-
miste allemand n'a pu être constatée sé-
rieusement. En revanche, nous avons dé-
couvert un fait nouveau assez intéressant,
à savoir que certains sujets hypnotisablcs
voient beaucoup mieux la phosphores-
cence d'une machine électrostatique que
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nous autres. Les filots do lumière, tout à
fait invisibles pour nous et constituant uno
prolongation des raies visibles, furent
parfaitement décrits par doux ou trois
d'entro eux et vérifiés objectivement do
plusieurs manières. »

Cette observation est à rapprocher do
celles qui attribuent aux médiums, placés
on somnambulisme, la faculté do percevoir
certainesaigrettes lumineuses au pôle nord
d'un aimant et do discerner les deux pôles
do l'aimant : elle est du môme ordre

Il a été fourni plus haut de longs détails
sur les expériences magistralement entre-
prises à l'hôpital do la Charité pour trans-
férer les maladies au médium et pour lo
mettre en état de diagnostiquer ces mala-
dies. Le docteur Ochorowicz ayant entendu
parler, avant l'année 1885, d'une somnam-
bule douée de cotte faculté, voulut so ren-
dre compte par lui-môme do la réalité de
co dire ; il demanda à cette somnambule,
de laquelle il était inconnu, quelle maladio
elle lui trouvait. La somnambule répondit :

« Aucune ! vous n'êtes jamais malado ; un
peu do congestion lorsque vous travaillez
trop, mais, du reste, une santé parfaite »

Le docteur Ochorowicz ajoute (page 39) :
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« Cela so trouva exact. Pour uno seconde
épreuvo, j'ai amené auprès d'elle uno do

mes pationtes, dont la maladie compliquée,
tout en présentant des lésions caractéri-
sées, n'était pas facilement reconnaissable
par l'aspect do la malade II y avait uno
pneumonie ancienne, hépatisationdu pou-
mon droit, inflammation chronique du
larynx, hyporesthésie dorsale, migraines
très fréquentes, plusieurs défauts de circu-
lation, dyspepsie et faiblesse générale in-
termittente. Malgré tout cela, la malado,
grâceà sa constitution exceptionnelle,avait
bonnemine, et l'onne jwuvaitpas se douter
de son état au premier abord. La somnam-
bule, après avoir touché la main de la ma-
lade, récita à peu près toutes ses infirmités.
Elle n'a pas détaillé suffisamment les lé-
sions, mais au point de vue des symptô-
mes, son diagnostic fut très exact. Ce qui
le fut encore davantage, c'est une DESCRIP-

TION MAGISTRALE du caractère de la malade
et de ses MAUVAISES HABITUDES. »

Le docteur Ochorowicz demanda à la
somnambule : « Sur quoi vous basez-vous
pour faire vos déductions? Croyez-vous
voir les organes atteints? » La somnam-
bule lui répondit : « Non ! je ressens



106 COMMENT UN MÉDECIN DE PARIS

plutôt moi-même los symptômes do la
maladie »

Sur la question do la transmission des
symptômes d'une maladie, lo docteur
Ochorowicz formulo (son ouvrage a paru
on 18861 los réflexions suivantes : a Est-elle
possible? jo n'en sais rien ; jo no mo crois
pas autorisé à soutenir avec certitude
l'existence d'une faculté cpii permettrait do
ressentir directement toutes les particula-
rités do l'état pathologique d'autrui— quoi-
qu'un médecin do Paris m'ait assuré sérieu-
sement, non seulement quo cette faculté
lui est propre, mais qu'il n'a Jamais besoin
d'autre méthode pour faire son diagnos-
tic... »

Il est à regretter que lo docteur Ochoro-
viez no puisse compléter cette assertion
en nommant le médecin de Paris qui lui fit
cette communication ! Au point de vue de la
créance à accorder à pareil dire, les détails
permettant au lecteur un contrôle person-
nel sont le point le plus important ; inutile
de remarquer qu'il n'y a dans la présente
étude aucun contrôle de co genre ; il faut
se fier à l'impression produite sur le doc-
teur Ochorowicz par son interlocuteur et
confrère. Le docteur Ochorowicz est homme
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de sens et médecin estimé; sa simple
affirmation prôsento une valour positive
qu'il serait injuste do négliger.

Lo docteur Ochorowicz ajoute cotto ré-
flexion relativement à ses oxpérienecs per-
sonnelles :

« Ce quo jo poux certifier par ma propre
expérience, c'est qu'il existe une autro
transmission nerveuse, plus générale et
moins circonstanciée, qui, elle aussi, m'a
paru longtemps insoutenable et ridi-
cule. »

Les conclusions de la pratique person-
nelle du docteur Ochorowicz sont au nom-
bre do neuf :

« 1° L'action do magnétiser, môme quand
cllo se borne à une imposition des mains,
épuise beaucoup plus qu'une action mé-
caniquement analogue. »

« 2° Cet épuisement est plus marqué,
quand on magnétise un malade, que quand
on magnétise un homme sain. »

« 3° L'épuisement nerveux qui se mani-
feste par certains caractères particuliers
est quelquefois accompagné d'une trans-
mission de douleurs. »

« 4° Les douleurs les plus aptes à provo-
quer ce phénomène sont : les douleurs
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fulgurantes des ataxiques, les douleurs
rhumatismales et Yhyperesthêsie dorsale. »

« 5° Lo contact prolongé facilite co plié-
nomôno qui, plus raremont, so manifeste
aussi à la suite d'une magnétisation sans
contact. »

Ces cinq conclusions ont un intérêt nota-
ble ; il y a analogio entre leur objet ot la
question do la transmission des symptô-
mes d'une maladie.

Los quatre dernières conclusions parti-
cularisent les phénomènes.

« 6° La transmission est rarement nette et
immédiate. Quelquefois seulement la dou-
leur attaquo le môme endroit et la môme
moitié du corps, ce qui arrive surtoutquand
on a affaire à plusieurs malades présentant
les mômes symptômes. Généralement, elle
attaque les nodi minoris resistentise et se
manifeste surtout le lcndomain au réveil. »

« 7° Les douleurs transmises sont tou-
jours de beaucoup plus faibles et do courte
durée »

« 8° Sauf les douleurs, certains états pa-
thologiques : congestions, rhume de cer-
veau, insomnies, etc., peuvent se trans-
mettre également à la suite d'une magné-
tisation. On les distingue assez facilement
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d'un malaise individuel spontané, par lour
apparition et disparition brusquo et aussi
par leur caractère pour ainsi diro superfi-
ciel ; ils n'entraînent pas les autres consé-
quences propres aux états pathologiques
spontanés. »

La dernière conclusion est la plus déci-
sive : elle fixe le bénéfice do cette action
pour le malade.

-i 9° Le phénomène est accompagné tou-
jours d'un soulagement notable du malade
qui communique son état maladif. On se-
rait tenté de croire que l'équilibrenerveux
s'établit aux dépens d'un autre organisme
mieux équilibré. »

Il y a beaucoup d'analogie entre les faits
qui ont amené le docteur Ochorowicz à
formuler ces neuf conclusions et les phéno-
mènes de guérison qui se passent actuel-
lement à l'hôpital de la Charité sous la di-
rection du docteur Luys. La supériorité de
la méthode de la Charité est manifeste,
surtout pour le malade guéri : en effet, le
malade soumis à la cure reste dans son
état physiologique ordinaire, ce qui est
certainement plus avantageux que d'être
magnétisé. La cure est parfaite à l'hôpital
de la Charité : il y à plus qu'un soulage-»
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mont notable ; il y a soulagement complet.
Cela tient, sans doute, au rôle joué par
l'aimant qui semble constituer une sourco
inépuisable do force. L'équilibro nerveux
du malade serait établi aux dépens do l'é-
quilibre nerveux du médium, si l'aimant
n'intervenait pas pour réparer immédiate-
ment cette dernière perte d'équilibre.

Selon les »^pôrimentatcurs de la Charité,
le médium qu- subit journellement douze
transferts guérissant douze malades voit
lui-môme sa santé s'améliorer. Si cette
assertion est exacte : c'est tout bénéfice et
incontestablement c'est à l'aimant qu'il
faut en rapporter le mérite.

Le docteur Ochorowioz raconte avec
humour son arrivée à Paris : « Arrivé à
Paris en 1882, je suis naturellement allé
partout où il y avait quelque chose à voir
en fait d'hypnotisme. Un jour, j'assistaiaux
expériences hypnotiques chez un médecin
de Paris... Evidemment ces expériences
n'ont pu que fortifier mon incrédulité. »

J'ai remplacé par des points le récit du
docteur Ochorowicz ; je me borne à consta-
ter combien une méthode vicieuse de l'ex-
périmentateur (qui du reste n'est pas
nommé) peut influer sur un spectateur de
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bon sens et fortifier son incrédulité (fort à
tort, sans doute !) si lo spectateur est déjà
prévenu.

Après avoir rapporté ses expériences
personnelles sur la suggestion, le docteur
Ochorowicz formule la considération sui-
vante (page 111) :

« Il faut considérer la transmission
mentale comme une sorte d'audition,
toutes proportions gardées. On n'entend
pas quand on est sourd ; on n'entend pas
quand il y a trop de bruit ; on n'entend
pas quand on est distrait. On est sourd
pour une transmission de pensée, lorsqu'on
dort si bien que le cerveau ne fonctionne
point. Comment voulez-vous qu'un sujet
plongé dans une aïdéie paralytique pro-
fonde obéisse à votre pensée, s'il ne vous
entend pas de vive voix? Il est sourd.
Inutile de lui crier dans l'oreille, ni à plus
forte raison de lui chuchoter à distance.
Aussi les suggestions mentales sont-elles
encore plus difficiles dans cet état d'aïdéie
profonde qu'à l'état de veille et, par con-
séquent, ceux qui s'imaginent qu'il suffit
d'endormir quelqu'un magnétiquement
pour le rendre sensible à leur action se
trompent. »
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Le docteur Ochorowicz a résolu le pro-
blème, on apparence inextricable, de la
(rans?nission mentale : son mérito a con-
sisté à bien comparer chacune des circons-
tances do ce curieux phénomène avec cha-
cun des phénomènes correspondants de
l'audition physique.

o On n'entend pas quand il y a trop de
bruit et un sujet hypnotisé n'entendra pas
votro pensôo, parce qu'il est h la merci
de tout le monde, parce qu'il a trop de
sensations fortes et différentes, parce que
son attention n'est pas dirigée unique-
ment vers vous. Par conséquent, môme si
vous lo rendiez hyperesthésié do toutes les
façons possibles par la fixation d'un point
brillant ou d'un autre agent inanimé, vous
ne le rendrez pas facilement sensible aux
influences j)Grsonnclles telles que l'action
do la pensée. »

Cet argument, fondé sur l'analogie de
l'hypnotisme avec une hyperesthésié géné-
rale accompagnée elle-même d'une sugges-
tibilité générale, est des plus clairs ; il
permet de comprendre pourquoi l'hypno-
tisme proprement dit est moins propice
aux expériences que le magnétisme.

« On n'entend pas quand on est distrait,
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ou, pour mieux dire, quand on est occupé
à autre chose, parce qu'une action exclut
l'autre. Celui qui parle écoute mal. Les
rêves du somnambulisme actif étant plus
vifs qu'à l'état normal, étant presque tou-
jours des rêves parlés, s'opposent plus à
une perception délicate que l'état de veille
lui-même, plus mobile et plus varié dans
ces phénomènes. Par conséquent, inutile
d'essayer la suggestion mentale directe
sur un somnambule qui causo avec viva-
cité, qui oxécuto un projet somnambulique
quelconque ; il ne vous entendra pas. Son
attention n'est pas nulle comme chez un
hypnotisé, mais, ce qui est pis pour votre
but, elle est dirigée ailleurs. Donc, malgré
les apparences favorables (il peut vous en-
tendre toujours, vous, son magnétiseur),
l'état depolyidéie fortement active ne con-
vient pas plus aux expériences qu'une
aïdéie paralytique. »

Le docteur Ochorowicz a prouvé que la
pensée humaine se transmet sans l'inter-
médiaire de la parole ; il a précisé les cir-
constances où cette transmission ne peut
pas se réaliser. Ce phénomène ressortit à
la magie : il est pour étonner bien des
savants ; pourtant il paraît appartenir au-

8
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jourd'hui au domaine scientifique. N'en
déplaise à M. l'abbé Elie Méric, il ne semble
pas nécessaire qu'un agent préternaturel
intervienne dans cette transmission.

Après avoir précisé les trois états où la
transmission de la pensée est impraticable,
le docteur Ochorowicz examine les états
intermédiaires, ceux où la transmission est
plus ou moins difficile. L'examen de la
phase monoïédique intermédiaire à la
phase aïdéique et à la phase polyidéique
est intéressant. L'état monoïdèique peut
être actif ou passif. Actif, il est analogue

au polyidèisme; c'est l'état de monomanie
somnambulique, ou encore état d'halluci-
nation spontanée, qui n'est pas favorableà
la transmission mentale. Passif, il se rap-
proche de Yaïdéie et ne donne pas le maxi-
mum de garantie pour la transmission men-
tale, tout en présentant des conditions

assez favorables.

« Le vrai moment de la suggestion men-
tale, c'est la limite entre l'état aïdéique et
le monoïdéisme passif ».

Que le lecteur excuse l'emploi trop ré-
pété de mots barbares ! Monoïdéisme, po-
lyidèisme, aïdéisme, reviennent fréquem-
ment dans ces citations. C'est un desécucils
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de la science actuelle : les mots nouveaux
ont un aspect décourageant; cependant,
comment s'en passer ? Ils ont été imaginés
par les auteurs de la science nouvelle !

Ces préliminaires entendus, le docteur
Ochorowicz pose (page 117) la question :

« Comment régler une somnambule ? »
Selon lui, le meilleur moyen, « ce sont les
passes dites magnétiques, longitudinales et
transversales, car la profondeur du som-
meil augmente généralement avec le nom-
bre de celles-là et diminue avec le nombre
de celles-ci. En faisant donc deux, trois,
quatre passes devant le sujet (sans contact),
vous obtenez un peu plus ou un peu moins
de sommeil, et on arrive quelquefois jus-
qu'à pouvoir graduer à volonté les phases
intermédiaires que je viens d'énumérer. •
Tel est le procédé recommandé par M.
Ochorowicz.

Quant à la manière de provoquer la sug-
gestion, voici l'indication : « Une fois maî-
tre de votre sujet, vous n'aurez qu'à choi-
sir le moment où il vous entend déjà et ne
vous répond pas bien encore. »

Au sujet des curieuses expériences de
MM. Gibert et Janet au Havre, le docteur
Ochorowicz a laissé des confidences ins-
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tructives touchant l'impression produite sur
lui par la lecture de ces expériences, dans
le courant du mois de novembre 1885. Sui-
vant son impression d'alors, « une pareille
constatation serait la mort de la théorie
exclusive de l'hypnotisme contemporain,
qui se vantait d'être le légitime successeur
du feu magnétisme animal et qui, désor-
mais, ne devrait occuper qu'une place fort
modeste à côté de son prédécesseur. »

Dans le courant du mois d'août 188G, le
docteur Ochorowicz, accompagné de MM.

Myers et Marillicr, obtint de MM. Janct et
Gibert, une répétition des curieuses expé-
riences du Havre. Cette répétition fut déci-
sive, tout au moins pour convaincre le doc-
teur Ochorowicz, qui la résume ainsi : J'ai
bien constaté la suggestion mentale de
près, mais j'ai seulement vu une seule ex-
périence à distance qui me paraît rigou-
reuse. »

Pour clore la liste des expériences con-
duites sous les yeux du docteur Ochoro-
wicz, il faut indiquer le cas de mademoi-
selle S...; il faut rappeler lTiaHucinafion
véridique de cette personne, témoin des
faits et gestes de son magnétiseur à une
distance d'un kilomètre, faisant le lende-
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main matin un récit circonstancié, parfai-
tement exact quant aux heures où s'étaient
produits les divers gestes de son magnéti-
seur !

Cette expérience est trop longue pour
être rapportée ; elle termine la première
partie de l'ouvrage du docteur Ochorowicz.
La deuxième partie du livre est consacrée
aux faits observés par d'autres

,
touchant

la suggestion mentale. Le second chapitre
de la deuxième partie, intitulé : Sympa-
thisme et Contagion, contient de curieuses
remarques sur les odeurs et sur leur rôle
clans la suggestion (page 184).

« Il ne faut pas se laisser induire en er-
reur par les apparences. Les somnambu-
les paraissent se servir uniquement do l'at-
touchement ou d'une transmission tactilo
à distance ; mais j'ai constaté, à plusieurs
reprises, qu'ils se guident aussi incons-
ciemment par des sensations olfactives.
Empêchez-les et vous verrez que dans
beaucoup do cas l'appréciation et la com-
munication des symptômes va diminuer
sensiblement. L'odorat est le sens de l'in-
conscient, autant que la vue est le sens de
la conscience et le toucher leur maître
commun. »
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Cette remarque, l'odorat est le sens de
l'inconscient, ne manque pas de vérité.

« La civilisation a étouffé cette science à la
fois profonde et vaste que les animaux doi-
vent à l'odorat ; mais le somnambulisme et
certains états morbides lui rendent sa va-
leur... Il est certain que nos individualités,
nos états pathologiques, nos sentiments
même se trahissent par une odeur spé-
ciale que nous ne percevons pas sciem-
ment, mais qui n'agit pas moins sur l'odo-
rat en laissant des traces inconscientes au
cerveau, traces qui s'associent à leur tour
auec l'état qui les a provoquées. Et en rai-
son de la loi de réversibilité psychique, la
sensation A appartenant à l'état A, peut re-
produire celui-ci, comme celui-ci peut pro-
voquer celle-là. »

Le docteur Hammond, de New-York, a
rapporté récemment (Médicals Records, 21

juin 1877. — Giornale internationale délie
science médiche, anno V, page 193), le fait
d'un hypocondriaque dont la peau répand
l'odeur des violettes ; le fait d'un choréique
exhalant l'odeur du pin ; le fait d'une hys-
térique qui sentait l'ananas pendant ses
crises ; il parle aussi d'une autre qui avait
une transpiration limitée à la moitié gau-
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chc antérieure de la poitrine et exhalant
l'odeur de l'iris. Dans ce dernier cas, l'exa-
men chimique de la sueur fut fait et décela
la présence d'un éther butyrique.

On n'en finirait pas avec les odeurs. D'a-
près Hammond, l'odeur de sainteté n'est
pas une simple figure de réthorique ; c'est
l'expression d'une sainte névrose, parfu-
mant la peau d'effluves plus ou moinsagré-
ables, au moment du paroxysme religieux
extatique (page 187).

Il est curieux de constater l'attiiude des
médecins les plus experts de notre fin de
siècle en présence des phénomènes appelés
miraculeux par les générations qui les ont
précédés. Ces médecins touchent du doigt
la véracité des témoins de ces miracles ;

ils s'accordent pour mettre en évidence la
réalité des phénomènes miraculeux. Cer-
tains médecins, le docteur Gibier, Papus,
constatent nettement dans les phénomènes
transcendants do la magie et de la thau-
maturgie l'interventionpositived'esprits in-
visibles, d'agents prétcrnaturels, pour em-
ployer le langage des théologiens catho-
liques. D'autres médecins, comme le doc-
teur Ochorowicz, vont moins loin. Pour-
tant, M. Ochorowicz écrit (page 539), après



120 RÉSURRECTION DE L'OCCULTISME

avoir énuméré les faits à expliquer par la
transmission psycho-physique:

« Mais ce sera alors une vraie résurrec-
tion de l'occultisme et de la magie ! Par-
faitement ! Et je ne m'en plaindrai pas,
car cet occultisme et cette magie redevien-
dront une science. Je dirai plus : Ils pour-
ront régénérer la nôtre. Entre nous soit dit,
la science de ce siècle pèche un peu par
défaut de fantaisie. Elle s'est routinisée ;

elle s'est barricadée sur un terrain sec et
décoloré ; elle s'est éparpillée en petits dé-
tails, en petites mesures, en petites for-
mules, très utiles, très nécessaires, mais
qui ne peuvent jamais constituer une
science... Or, je crois qu'on n'arrivera ja-
mais à une vue d'ensemble des phénomè-
nes sans se débarrasser do la routine de
l'école, sans aborder franchement les
problèmes de l'occultisme et de la magie. »

Plus loin le docteur ajoute :

« Les grandes découvertes scientifiques
de ces dernières années portent ce cachet
miraculeux et en même temps positif... on
régénère la médecine des exorcistes et les
miracles des stigmatisés, on fouille l'ancien
spiritisme, on revient aux amulettes do la
métalloscopic, au massage des anciens
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prêtres, aux mots magiques de l'Orient...
eh bien ! tant mieux ! »

La magio s'impose comme une science,
comme la plus merveilleuse de toutes :

ah ! il n'en était pas de môme il y a une
vingtaine d'années. Du surnaturel ! des es-
prits ! des démons ! vous nous la bâillez
belle ! hurlait alors le choeur des commis-
voyageurs et des clercs d'huissier? Hélas,
cotte plaisanterie a vécu ! Un praticien
comme le docteur Gibier fait tristement,
mais loyalement, l'aveu des horions subis
par ses reins do la part de démons, tandis
qu'il parcourait la prosaïque rue Vauque-
lin ! Au reste, le cas du docteur n'est pas le
seul ; ce n'est pas là un cas isolé.

J'ouvre LE CURÉ D'ARS, VIE DE M. JEAN-

BAPTISTE-MARIE VIANNEY; j'y trouve des
faits du même ordre. Cet ouvrage porte
sur la couverture le millésime 1874 et les
mots douzième édition ; il a pour auteur
l'abbé Alfred Monnin, missionnaire : il se
compose de deux volumes in-12, le premier
volume compte 440 pages, le second en a
548. En tête du premier volume se trouve
une dédicace à Monseigneurde Langalerie,
évêque de Belley : cette dédicace porte la
date du 29 juin 1861 : elle est suivio d'une
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approbation de l'évoque de Belley en date
du 6 juillet 1861.

L'abbé Monnin n'a pas écrit la vie du
curé d'Ars à la façon dont l'aurait fait un
coreligionnaire du docteur Gibier ou un
émule du docteur Ochorowicz : en 1861, on
ne soupçonnait pas l'évolution de la science
vers la magie.

L'ouvrage de l'abbé Monnin contient des
indications documentaires qui présentent
un intérêt positif. Voici ce qui se lit à la
page 323 du premier volume : « Il y avait
six ans que M. Vianney était à Ars ; il ve-
nait d'ouvrir aux petites orphelines du pays
sa chère maison de refuge, quand des
bruits étranges commencèrent à troubler
le repos de ses nuits et le silence de son
presbytère. » M. Vianney avait pris pos-
session de la cure d'Ars en 1818, cela
assigne la date de 1824 comme le com-
mencement des bruits étranges mentionnés
plus haut. Au reste, l'abbé Monnin trans-
crit ainsi le récit de ces bruits étranges
d'après M. Vianney lui-même :

« La première fois que le démon est
venu me tourmenter, c'était à neuf heures
du soir, au moment où j'allais me mettre
au lit. Trois grands coups retentirent à la
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porte de ma cour, comme si on avait voulu
l'enfoncer avec une énorme massue. »

L'heure n'est pas très tardive, surtout
étant donné l'incertitude de la saison où
se passa ce premier fait ; car, en été, neuf
heures, c'est le commencement de la nuit.

L'abbé Vianney était alors âgé de trente-
huit ans. Né le 8 mai 1786, l'abbé Vianney
était dans la force de l'âge, aussi éloigné
des craintes de l'enfance que des inquié-
tudes de la vieillesse, lorsqu'il observa
pour la première fois ce singulier phéno-
mène que l'on serait tenté de qualifier
d'hallucination, si l'on partageait la doc-
trine du plus grand nombre des savants de
1824.

« J'ouvris aussitôt ma fenêtre et je de-
mandai : Qui est là ? mais je ne vis rien et
j'allai tranquillement me coucher en me
recommandant à Dieu. »

Il semble que le curé d'Ars ait gardé un
calme extraordinaire en présence de cette
hallucination. Pas d'exaltation ! ni fièvre,
ni folio ! Cola est à l'opposite do l'attitude
d'un halluciné.

« Je n'étais pas endormi que trois autres
coups plus violents, frappés non plus à la
porto extérieure, mais à celle de la montée
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d'escalier qui conduit à ma chambre
.
me

firent ressauter. Je me lovai et m'écriai une
seconde fois : Qui est là ? Personne ne ré-
pondit. »

Seconde hallucination succédant à la pre-
mière avec identité des phénomènes, avec
différence dans l'endroit où ils se produi-
saient. La conduite du curé d'Ars paraît
des plus raisonnables.

« Lorsque le bruit commença, je m'ima-
ginai que c'étaient des voleurs qui en vou-
laient aux beaux ornements de M. le vi-
comte d'Ars, et je crus qu'il était bon de
prendre des précautions. Je priai deux
hommes courageux de coucher à ta cure
pour me prêter main-forte, en cas de be-
soin. Ils vinrent plusieurs nuits de suite ;
ils entendirent le bruit, mais ne découvri-
rent rien et demeurèrent convaincus que
ce vacarme avait une autre cause que la
malveillance des hommes. »

Ces réflexions, ces précautions, ces sa-
ges mesures ne sont pas d'un halluciné ; la
remarque finale est caractéristique do la
part de deux témoin? de ces hallucina-
tions.

« J'en acquis moi-même la certitude ;

car pendant une nuit d'hiver qu'il était
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tombé beaucoup de neige, trois énormes
coups se firent entendre vers le milieu de
la nuit. Je sautai précipitamment au bas
de mon lit ; je pris la rampe et descendis
jusque dans la cour, pensant trouver cette
fois les malfaiteurs en fuite et me propo-
sant d'appeler au secours. Mais, à mon
grand étonnement, je ne vis rien, je n'en-
tendis rien, et, qui plus est, je ne décou-
vris sur la neige aucune trace de pas... Je
ne doutai plus alors que ce ne fût le dé-

mon qui voulait m'efl'rayer. Je m'abandon-
nai à la volonté de Dieu, le priant d'être
mon défenseur et mon gardien, et de s'ap-
procher de moi avec ses anges, quand mon
ennemi viendrait de nouveau me tour-
menter. »

L'argument tiré du défaut d'empreintes
sur la neige est de l'ordre scientifique. Ce
n'est pas un rêve d'halluciné. L'argument
n'est pas irréfutable; cependant, il est des
plus solides ; le docteur Gibier s'en con-
tenterait. L'abbé Monnin formule les ré-
flexions suivantes :

« Si le but du démon était de frapper de
terreur le pauvre curé, il n'avait que trop
réussi ; car M. Vianney a avoué que, dans
les premiers temps, alors que la cause de
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ces bruits mysténeuxqui se renouvelaient
toutes les nuits, pendant des heures en-
tières, n'était point connue, il mourait de
peur dans son lit; sa santé ne pouvait
manquer d'en être notablement altérée ; on
le voyait sécher et dépérir. Des personnes
charitables s'offrirent à faire le guet au-
tour de la maison et à coucher dans la
chambre voisine de la sienne. Quelques
jeunes gens armés s'établirent en embus-
cade au clocher, afin de mieux surveiller
les abords de la cure. »

Voici qui est positif, quant à la quantité
des témoins de ce singulier phénomène :

le phénomène fut entendu de plusieurs
personnes. Voilà encore plus caractéris-
tique :

o II y en eut parfois qui furent très
effrayés, entr'autres le charron du village,
André Verchère. Une nuit que son tour de
faction était venu, il s'installa avec son
fusil dans une chambre du presbytère.
Quand vint minuit, un bruit effroyable se
fit entendre a côté de lui, dans la pièce
même ; il lui sembla que les meubles vo-
laient en éclats sous une grêle do coups.
La pauvre sentinelle de crier au secours
et le curé d'accourir. On regarde, on exa-
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mine, on fouille les coins et les recoins,
mais inutilement. »

Si la mésaventure était survenue au
docteur Gibier au lieu d'effrayer un simple
charron tel qu'André Verchôre, elle pré-
senterait plus de garanties scientifiques :

toutefois, telle qu'elle est, l'observation
d'André Verchère est une observation qui
doit compter.

« Quand M. Vianney se fut bien assuré
que ces bruits n'avaient aucune cause hu-
mainement assignable, il prit le parti de
congédier tous ses gardiens dont la pré-
sence lui était inutile. 11 eut moins peur
et finit par s'y habituer... Que de cons-
tance et de force d'âme il lui fallut ! Car
ce martyre ne fut pas de quelques nuits ;
il dura trente-cinq ans, avec des phases et
sous des formes diverses, mais sans qu'il
y eût presque jamais d'intermittences. »

Une série d'hallucinations ayant duré
trente-cinq années, de 1824 à 1859, voilà
pour donner à réfléchir ! le document est
presque contemporain. Parmi les membres
de notre Académie des Sciences, combien
ont vécu pendantcettepériode?Et combien
auraient pu, s'ils y avaient trouvé intérêt,
questionner le curé d'Ars, obtenir de luî
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des indications précises sur ces phéno-
mènes ; mieux quo cela, observer par eux-
mêmes ces faits bizarres? La grande ma-
jorité ! Et pourtant ! qui s'est soucié de
ces phénomènes? Personne quo nous sa-
chions. Le vent d'alors no soufflait pas aux
esprits. Il n'en est pas do môme en 1890,
après les révélations du docteur Gibier,
après les expériences multiples de ses
émules.

D'après l'abbé Monnin, voici la marche
habituelle du phénomène :

a Ordinairement, à minuit, trois grands
coups contro ta porte du presbytère aver-
tissaient le curé d'Ars de la présence de

son ennemi ; et suivant que son sommeil
était profond ou léger, d'autres coups plus
ou moins rudes se succédaient en appro-
chant. Après s'être donné le divertissement
d'un affreux tintamarre dans l'escalier,
le démon entrait ; il se prenait aux rideaux
du lit et les secouait avec fureur, comme
s'il avait voulu les arracher. Lo pauvre
patient ne pouvait comprendre qu'il en res-
tât un lambeau. »

Pour une hallucination, c'est là un phé-
nomène complexe avec trois scènes mar-
quées : à la porte, dans l'escalier, dans la
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chambre. Et cela pondant trente-cinq ans !

Voilà une hallucination singulière on
môme temps quo désagréable !

o II arrivait souvent quo l'esprit malin
heurtait comme quoiqu'un qui veut entrer;
un instant après, sans que la porte fût ou-
verte, il était dans la chambre, remuant
les chaises, dérangeant les meubles, fure-
tant partout, appelant le curé d'uno voix
moqueuse : Vianney ! Vianney ! et ajou-
tant à son nom des menaces et des qua-
lifications outrageantes : Cochon ! nous
t'aurons bien ! va, nous t'aurons bien !

nous te te7ions ! nous te tenons ! D'autres
fois, sans se donner la peine de monter, il
le hélait au milieu de la cour, et après
avoir longtemps vociféré, il imitait une
charge de cavalerie ou le bruit d'une ar-
mée en marche. »

Voilà qui est tout à fait extraordinaire
comme hallucination. Les apostrophesd'un
être invisible au curé, l'appel parti du
milieu de la cour, la vocifération, consti-
tuent des phénomènes extrêmement cu-
rieux. La diversité de ces hallucinations
est remarquable :

« Tantôt il enfonçait des clous dans le
plancher à grands coups ; tantôt il fendait

9
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du bois, rabotait des planches, sciait des
lambris, comme un charpentier activement
occupé dans l'intériour do la maison ; ou
bien il taraudait toute la nuit et il semblait
à M. Vianney qu'il allait le matin trouver
son plafond criblé do trous ; ou bien en-
core, il battait la chargo sur la tabte, sur
la cheminée et principalement sur le pot à
eau, cherchant do préférence les objets les
plus sonores. »

Evidemment ce procès-verbal n'a rien do
scientifique ; il n'est pas rédigé avec la
méthode chère aux habitués do l'Académie
de médecine, conformément à un question-
naire strictement pesé par des gens à di-
plômes ; autre chose est la vie réelle, autre
chose la fantaisie du savant qui plie les
phénomènes à l'étroit fourreau de l'étui où
il lui convient de les faire passer.

Le curé d'Ars était-il sincère ? était-il en
pleine possession do sa raison ? tels sont
les deux principaux points à résoudre.
S'il y est répondu par l'affirmative, il est
raisonnable de ne pas repousser à priori
la déposition d'un pareil témoin.

« Quelquefois, le curé d'Ars entendait
dans la salle basse au-dessous de lui,
bondir comme un grand cheval échappé



GENDARME CHAUSSÉ DE BOTTES! 131

qui s'élevait jusqu'au plafond et retombait
lourdement des quatre fers sur le carreau ;
d'autres fois, o'était comme si un gendarme
chaussé de grosses bottes en eût fait ré-
sonner le talon sur les dalles de l'escalier :
d'autres fois encore, o'était le bruit d'un
grand troupeau de moutons qui paissait
au-dessus de sa tête : impossible de dor-
mir aveo ce piétinement monotone. »

Malgré cette hallucination de toutes les
nuits par dos larves analogues à celle qui
frappa en 1886 le docteur Gibier, le curé
d'Ars vaqua trente-cinq ans à ses devoirs :

lo curé d'Ars fit preuve de jugement et de
sens en maintes circonstances ; à telles
enseignes que le gouvernement impérial
récompensa les services rendus à ses con-
citoyens par le saint prêtre en le nommant
chevalier de la Légion d'honneur sur un
rapport du soùs-préfet de Trévoux, daté du
28 juin 1858, et ainsi conçu :

« M. Vianney est un homme d'une sim-
plicité admirable et d'une humilité pro-
fonde. C'est un second Saint-Vincent de
Paul dont la charité opère des prodiges... »

Sur l'attitude du curé d'Ars dans ces
énervantes hallucinations, voici pour être
satisfait :
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« Une nuit quo M. Viannoy était plus in-
quiété quo do coutume, il lui dit : Mon
Dieu ! je vous fais volontiers le sacrifice
de quelques heures de sommeil j)Our la
conversion des pêcheurs. Sur-le-champ,
l'infernal troupeau s'en alla ; le silence se
fit et le pauvre curé put reposer un instant.
Nous tenons tous ces détails de M. Vianney
lui-même. »

Au point de vue scientifique, est-il ad-
missible quo les larves persécutant M. Vian-
ney aient été impressionnées par l'offrande
du curé pour la conversion des pécheurs ?
Non ! sans douto : la science ne reconnaît
ni la conversion despêcheurs, ni, à fortiori,
une équivalence mystique du tourment
hallucinatoire subi par le curé avec la con-
version des pécheurs. Pourtant, au point
de vue documentaire, le fait est là ; si l'on
admet la véracité do l'abbé Monnin et la
sincérité du curé d'Ars — et il n'y a pas
lieu de les suspecter sérieusement — voilà
une apostrophe adressée aux tarues qui les
aurait contrariées et les aurait réduites au
silence dans une circonstance donnée.

Traitons comme une suite d'hallucina-
tions la série de ces phénomènes, il y a là
tout au moins une curieuse relation de
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cause à effet entre une apostrophe de l'hal-
luciné et son hallucination.

« Pendant plusiours nuits consécutives,
il entendit dans la cour des clameurs si for-
tes et si menaçantesqu'il en tremblait d'ef-
froi. Ces voix parlaient dans uno langue
inconnue et avec la plus grande confusion,
en sorte qu'elles réveillaient en lui le sou-
venir encore récent de l'invasion. Il com-
parait leur tumulte au bruit qu'aurait fait
uno armée d'Autrichiens, ou bien il se ser-
vait d'un autre mot non moins caractéris-
tique, disant que les troupes du démon
avaient tenu leur Parlement dans sa
cour. »

Cela montre l'infinie variété d'objots de
l'hallucination de M. Vianney : en môme
temps, la victime de ces hallucinations con-
servait assez de force mentale pour s'a-
donner à des obligations étroites, pour y
vaquer à la satisfaction de ses parois-
siens.

C'est là un caractère trop marqué de la
vie du curé d'Ars pour qu'il n'y ait pas lieu
d'y insister.

« Ces histoires, on le pense bien, firent
grand bruit ; elles excitèrent, comme il
arrive toujours, des rumeurs en sens di-
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vers at de vives contradictions. Elles
avaient le tort do se passer dans les ténè-
bres. La nuit est complice de l'erreur ; il

se môle aux choses qu'elle couvre do ses
ombres uno vague incertitude, dont la cri-
tique peut aisément s'armer ou l'incrédu-
lité se prévaloir... »

L'abbé Monnin enregistre les faits :

nous sommes obligé do nous en remettre à
la citation précédente. Ces histoires firent-
elles grand bruit?

Excitèrent-elles de vives contradictions?
Il convient de l'admettre, puisque le bio-
graphe du curé d'Ars le constate : cepen-
dant, ce bruit a-t-il dépassé les gens d'a-
lors? a-t-il retenti dans un rayon étendu?
Nous no connaissons sur ce sujet aucun
document qui vaille la peine d'être dis-
cuté en dehors de la biographie que nous
examinons : pourtant, nous avons beaucoup
lu sur ces matières.

L'abbé Monnin formule cette importante
observation : « Il n'est pas permis de sup-
poser que M. Vianney se soit trompé ou
qu'il ait voulu tromper. Certes, ceux qui
l'ont connu savent que la mort eût été
préférable pour lui au mensonge. Il n'a-
vait pas le tempérament d'un visionnaire ;
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il n'était point du tout crédule; il possé-
dait toutes les qualités d'un bon témoin,
de bons yeux, de bonnes oreilles, un bon
jugement. Ces choses no se passèrent pas
uno fois, mais cent et cent fois par an,
pendanttrento ans; elles furent attestées
par lui des milliers de fois ; il n'y avait
rien dont il parlât plus volontiers. »

Dans ces conditions, y a-t-il hallucina-
tion dans le cas de M. Vianney? Il parait
difficile de le penser. La seule raison qui
arrête la conviction, c'est l'importance du
corollaire au point de vue de l'interven-
tion des larves ou des démons aux choses
de ce monde. Ce corollaire répugnait na-
guère à nos corps savants : il est à penser
que la répugnance n'est pas encore sur-
montée chez nos plus éminents professeurs.

L'abbé Monnin a eu sous les yeux un
document précieux au point de vue de ces
hallucinations, ce qu'il appelle les « Notes
de Catherine » : elles contiennent de

« nombreuses confidences recueillies jour
par jour de la bouche môme du saint curé,
et contemporaines des premières persécu-
tions qu'il eut à subir. »

D'après l'abbé Monnin, voici divers ex-
traits de ce document :
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« M. le curé nous a dit plusieurs fois

ces jours passés : Je ne sais pas si ce sont
des démons : mais ils viennentpar grosses
bandes. On dirait un troupeau de mou-
tons. Je ne peux quasi par dormir. A
quelque temps do là, il nous a dit : Cette
nuit, quand j'étais sur le point de m'en-
dormir, le grappin s'est mis à faire du
bruit comme quelqu'un qui relie un ton-
neau avec des cercles de fer. »

Les deux phénomènes relatés dans ces
Notes sont assez différents. Quant au
mot de GRAPPIN, l'abbé Monnin expose que
c'est le terme sous lequel l'abbé Vianney
désignait son persécuteur. Autre extrait
des notes ; avec une date cette fois : « 18
août 1825 — M. le curé nous a dit hier
que le démon chantait dans sa cheminée
comme un rossignol. »

Voici une troisième forme du phéno-
mène hallucinatoire, absolument différente
des deux autres. Les gens qui cherche-
raient l'uniformité dans ces phénomènes
de magie transcendante seraient déçus.
Au reste, les Notes de Catherine présen-
tent beaucoup d'intérêt. Les extraits re-
produits par l'abbé Monnin font désirer
de connaître l'ensemble. Si ce document
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existait encore, et à cela il n'y aurait rien
d'impossible, il serait intéressant do le
publier in extenso. Lisez ceci :

« 15 septembre. — M. lo curé nous a
recommandé d'élargir sa paillasse, parce
que lo démon lo jetait hors de son lit. Je
ne l'ai pas vu, a-t-il ajouté, mais plusieurs
fois il m'a saisi et m'a précipité ie mon
lit. »

Voilà une quatrième forme du phéno-
mène hallucinatoire : le bon curé n'a pas
vu le démon, mais l'a senti, tout comme
lo dootour Gibier n'a pas vu la tarue qui le
battait, mais a senti ses coups. Lo fait
d'être précipité du lit est assez positif : il
tombe sous les sens, pour employer une
expression vulgaire : ce n'est pas une hal-
lucination exclusive de l'oeil ou de l'ouïe.
L'oeil de M. Vianney ne reçut aucune im-
pression puisqu'il ne vit pas le persécuteur:
Ce fut le sens du toucher qui avertit ie
curé de l'hallucination : cela à diverses
reprises, puisque le curé fut saisi plu-
sieurs fois et finalement précipité du lit.
Quant à la précaution prise par M. Vian-
ney le lendemain de l'hallucination, elle
ressemble à la précaution du même genre
du docteur Gibier après avoir subi les
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effets de la mauvaise humeur des tarues
qui l'avaient frappé. Autres extraits des
A'otes de Catherine :

« 18 ootobre. — M. le curé nous a dit
hier que le démon voulait le tuer. »

« 4 décembre. — Ce soir, M. lo curé est
venu nous voir et il nous a dit : Je vais
vous raconterquelque chose. Le grappin
m'a fait sa visite ; if soufflait si fort que
j'ai cru qu'il voulait me renifler. Il sem-
blait vomir du gravier ou je ne sais quoi
dans ma chambre. Je lui ai dit : Je m'en
vais là-bas dénoncer tes intrigues afin de
te faire mépriser. Il s'est tu tout de suite. *

Pourquoi M. Vianney a-t-il cru que son
persécuteur voulait le renifler ? Sans
doute l'halluciné savait ce qu'il voulait
dire ; il lui était plus aisé qu'à nous, de
bien comprendre ce que signifie cette sin-
gulière expression. Ce cinquième phéno-
mène affectant l'ouïe comme un frottement
de gravier analogue à un vomissement,
diffère du tout au tout des quatre précé-
dents, au point de vue hallucinatoire.

Quant à l'allocution du bon curé'à son
persécuteur, on peut en rire ; cependant,
si l'on se met à la place de la victime d'une
pareille hallucination, on ne saurait être
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ptus bonhomme et plus calme que n'était
le curé. En fait, cette allocution produisit
la fin de l'hallucination. Le persécuteur
devint silencieux. La conclusion n'est pas
indifférente ; il convient do la retenir. Voici
plus fort, et encore moins explicable au
point de vue de la conciliationaveoles idées
scientifiques qui régnaient exclusivement
il y a un demi-siècle.

« Un soir M. lo curé était venu chez
nous voir un malade. A mon retour de l'é-
glise, il me dit : Vous aimez les nouvelles; eh
bien ! je vous en apporte une toute fraiche.
Ecoutez ce qui m'est arrivé ce matin. J'avais
quelque chose sur ma table ; vous savez ce que
c'est ? elle s'est mise à marcher comme un ser-
pent ! Gela m'a un peu effrayé. Vous savez qu'il
y a une corde au bout : j'ai pris cette corde ;
elle était aussi raide qu'un morceau de bois : je
l'ai remise sur ma table ; elle a recommencé à
marcher jusqu'à trois fois. »

L'objet dont le curé d'Ars omet le nom,
se bornant à dire : vous savez ce que c'est?
était sa discipline, mot inconnu à plus d'un
lecteur dans le sens où il faut l'entendre,
c'est-à-dire dans le sens d'un fouet servant
aux personnes qui mortifient leur chair afin
de se placer au-dessus de ses exigences.
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La discipline et les instruments analo-
gues sont peu on honneur dans les acadé-
mies et dans les corps savants. Il y a un
courant prononcé contre ces moyens do
dompter la ohair. Maint professeur attri-
bue à ces instruments une influence né-
faste sur la raison de ceux qui en usent et
refuse la plénitude de la raison aux gens
qui se servent habituellement de ces ins-
truments.

Il est difficile de prendre parti sur un
point aussi délicat. Il en est des effets de
la discipline comme des effets du vin, du
tabac et de l'alcool ; on peut disserter à
perte do vue sans pouvoir conclure. L'abus
de la discipline peut amener de fâcheux
accidents cérébraux : toutefois, l'usage
modéré et raisonné de la discipline no sau-
rait être comparé à l'abus ; pas plus que
l'ingestion à intervalles comptés d'une dose
mesurée de vin ou d'alcool ne saurait être
identifiée à l'absorption quotidienne et ir-
réfléchie do plusieurs verres d'absinthe.

Une règle pour distinguer l'abus de l'u-
sage, c'est l'état de santé de la personne
qui emploie la discipline. Si cet état se
maintient florissant, j'entends par là, s'il
permet de vaquer avec sérénité et bonne
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humour à de multiples occupations, il est
admissible qu'il n'y a pas oxcès de macé-
ration do la chair. Tel était lo cas de
M. Vianney : âgé do quarante ans en 1826,
il exerça alertement pendant plus do trente
années un service paroissial extrêmement
chargé.

Un académioien qui ne s'est jamais ap-
pliqué la discipline refusera d'admettre cet
argument : il niera que l'usage de la disci-
pline puisse être modéré ou raisonné.
Selon ce professeur, le premier coup de
discipline constitue l'abus. A une pareille
façon de raisonner, la réponse est difficile.
Il suffit d'observer que l'affirmation do ce
savant ne saurait constituerune démonstra-
tion, si incontestableque paraisse l'autorité
scientifique de ce docte physiologiste.

Sur ce point particulier, le docteur Gi-
bier, bien que n'admettant à aucun degré
les dogmes catholiques et les règles de dis-
cipline qui en découlent, a formulé des
considérations scientifiques indiquant que
l'ascétisme avec ses conséquencesrelatives
à la chair conférait à l'homme des facultés
surordinaires au point de vue de la réali-
sation des phénomènes transcendants de
la magie.
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L'ascétisme, avec son cortège de morti-
fications, a-t-il conféré des facultés suror-
dinaires au curé d'Ars?

Cela ne résulte pas des hallucinations
précédemment rapportées, môme en atta-
chant à ces phénomènes le sens que leur
attribue le curé d'Ars, savoir d'être l'oeuvre
de son persécuteur, le GRAPPIN, atias le
démon.

Dans le livre du docteur Gibier, les fa-
cultés surordinaires s'entendent de la
faculté d'extérioriser son propre périsprit
pour agir sur la matière. Dans le cas des
précédentes vexations du curé d'Ars, la
faculté de subir des hallucinations est une
faculté passive. Ce pouvoir est beaucoup
plus désagréable qu'il n'est avantageux.

Toutefois, malgré la différence qui sépare
l'actifdu passif, il y a entre les deux fa-
cultés un trait commun : percevoir les
forces invisibles au commun des hommes
et connaîtra ces forces. Si peu utile, si
peu agréable que soit pareille connaissance
lorsqu'elle se traduit par des coups reçus,
par des insomnies, par des contrariétés, elle

a un rapport prochain avec ta connaissance
des phénomènes transcendants telle que
l'enseigne le docteur Gibier (page 156) :
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« La grande majorité des êtres humains,
pour ne parler que de ceux-là, sont des
commatériels. Mais il existe des individus
qui, naturellement ou par suite du régime
diététique dont j'ai fait mention, possèdent
la faculté, le pouvoir d'extérioriser, c'est-
à-dire de projeter, d'étendre leur force ani-
mique à une distance plus ou moins éloi-
gnée de leurs personnes et de faire pro-
duire à cette force des phénomènes de di-
vers ordres aussi bien sur les plans phy-
sique et animique que sur le plan intellec-
tuel. »

Cela est-il clair? Oui, en ce sens que le
docteur Gibier prête Un pouvoir particu-
lier aux personnes chastes, sobres, morti-
fiant leur chair ; c'est là ce qu'il faut en-
tendre sous les mots régime diététique.

Le curé d'Ars possédait-il ce pouvoir?
Nous l'examinerons plus tard ; pour le mo-
ment, nous savons seulement que M. Vian-
ney était victime d'un pouvoir particulier
et invisible produisant des phénomènes
de divers ordres, en dehors des lois ordi-
naires du monde physique.

Ces considérations sont provoquées par
le trait des Notes de Catherine relatif à la
discipline du curé d'Ars ; il convenait de
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les indiquer avant de passer outre aux
conséquences que ce mot aurait pu sug-
gérer naturellement à un lecteur imbu
des tirades de nos professeurs sur l'abru-
tissement intellectuel résultant nécessai-
rement des mortifications de M. Vianney.
Voici comment continuent les Notes de
Catherine, à propos de la discipline qui se
mêlait de marcher, à la façon d'un ser-
pent :

« Vous faisiez peut-être branler votre ta-
ble ? objecta une des maîtresses présentes à
la conversation. Non ! reprit M. le curé, je
ne la touchaispas ! »

A ce sujet, l'abbé Monnin émet les ré-
flexions suivantes (page 331) : « Voilà des
témoignages bien nets, bien précis, et dont
le curé d'Ars n'était pas avare ; n'importe !

les démentis persévérèrent. Ils partaient
surtout des rangs du clergé, qu'on a tort,
soit dit en passant, de supposer crédule. »

L'histoire des ces démentis est résumée
par l'abbé Monnin. C'est dommage au point
de vue spécial do cette étude. Toutefois,
il est bon de profiter des indications de
l'abbé Monnin pour apprécier l'état de
cette grave question : « Les confrères du
curé d'Ars se montraient en général peu
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disposés à admettre la réalité de ces ma-
nifestations diaboliques : ils leur cher-
chaient des causes surnaturelles et physio-
logiques... » Il est probable qu'une erreur
typographique a substitué le mot surnatu-
relles à un autre adjectif ayant un sens
différent, par exemple au mot naturelles.
«... et croyaient en trouver dans les jeûnes
et les veilles immodérés du saint homme :

explication sommaire et commode plus que
satisfaisante. » C'est, en somme, l'opinion
déjà examinée plus haut : elle peut se dé-
fendre ; les raisons précédemment données
semblent cependant condamner l'épithète
immodérés accolé auxjeûnes et aux veilles
du curé d'Ars. Ces jeûnes et ces veilles
étaient réglés et modérés, si l'on juge d'a-
près la santé de M. Vianney à cette épo-
que et pendant les trente-trois années
suivantes.

« Si le curé d'Ars vivait comme les au-
tres, disaient-ils, s'if prenait sa dose de
sommeil et de nourriture, l'effervescence
de son imagination se calmerait, son cer-
veau ne se peuplerait pas de spectres et
toute cette fantasmagorie infernale s'éva-
nouirait I »

L'argument ne manquait pas d'à propos :

10
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cependant il fut réfuté dans une certaine
mesure par un événement rapporté ainsi
par l'abbé Monnin :

« Au plus fort de ces préventions, voici
ce qui arriva : — ce drame infernal a été
raconté de la même manière par les diffé-
rentes personnes qui en furent témoins ;
un de ces témoins vit encore et s'est offert
à en signaler les détails. — C'était dans
l'hiver de 1826; il y avait à Saint-Trivier-
sur-Moignans un vénérable curé, nommé
M. Granger, qui s'était mis en rapport avec
l'abbé Vianney, dès les premiers jours de
son ministère à Ars, il avait su l'appré-
cier et il le voyait souvent. Jaloux de pro-
curer à ses paroissiens le bienfait de la
présence au milieu d'eux d'un prêtre si
mortifié et si zélé, il le pria de se joindre
aux missionnaires qui donnaient alors les
exercices du grand jubilé. »

L'épisode de Saint-Trivier-sûr-Moignans
présentequelque intérêt, en ce que ce vil-
lage était assez éloigné d'Ars, localité où
M. Vianney avait subi les persécutions re-
latées plus haut. N'étant plus à son logis
habituel, le curé d'Ars se trouvait dans de
toutes autres conditions au point de vue
des circonstances matérielles qui avaient
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accompagné les précédentes hallucina-
tions.

« M. Vianney consentit à tout ce que son
voisin voulut ; il resta trois semaines à
Saint-Trivier, prêcha de temps en temps
et confessa beaucoup. Comme les vexa-
tions auxquelles il était en butte, de la part
du démon, faisaient alors grand bruit, ses
confrères s'en amusaient et lui disaient sur
le ton du badinage : Allons ! Allons ! cher
curé! faites comme les autres! nourrissez-
vous mieux! C'est le moyen d'en finir
avec toutes ces diableries. »

Ce qui fait le prix de cet épisode, c'est le
nombre des acteurs et partant des témoins
de la scène qui suivit : il faut regretter que
leurs noms n'aient pas été tous conservés
par l'abbé Monnin.

« Un soir, on le prit sur une gamme plus
haute; la discussion s'anima du côté des
contradicteurs ; leur raillerie s'échappa en
jets plus amers et moins contenus. Il fut
convenu que toute cette mystique infer-
nale n'était que rêverie, délire, /laffucina-
tioîi et le pauvre curé fut traité en toutes
lettres de visionnaire et de maniaque. 11

ne répondit-pas un mot à ces savantes dia-
tribes ; il se retira dans sa chambre, insen-
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sible à tout, sauf à la joie d'avoir été humi-
lié. »

Ce qui rend cette mise en scène curieuse,
c'est ce qui va la suivre ; il faut regretter,
toutefois, que sur un épisodeaussi singulier
l'abbé Monnin n'ait pas eu le soin déplacer
un certain nombre de noms propres. Si
l'abbé Monnin vit encore aujourd'hui et
qu'il puisse compléter cette portion de
son récit, cela ne serait pas indifférent à la
démonstration.

« Un instant après, MM. les rieurs se
souhaitaient une bonne nuit et gagnaient
leur appartement respectif, avec l'insou-
siance de sages, qui, s'ils croyaient au dé-
mon, n'avaient du moins qu'une foi très
médiocre à son intervention dans les affai-
res du curé d'Ars. Mais, voilà qu'à minuit,
ils sont réveillés en sursaut par un horri-
ble fracas : la cure est sens dessus des-
sous: les portes battent; les vitres frisson-
nent; les murs chancellent; de sinistres
craquements font craindre qu'ils ne s'é-
croulent. En un instant, tout le monde est
debout. »

Voilà une forme du phénomène toute dif-
férente des hallucinations rapportées plus
haut: ce mouvement extraordinaire des



LES MURS CHANCELLENT 149

portes, des vitres, des murs, ces craque-
ments, constituent évidemment une cin-
quième forme aux phénomènes déjà rap-
portés.

« On se souvient que le curé d'Ars a dit :

Vous ne serezpas étonnés si, par hasard,
vous entendez du bruit cette nuit. On se
précipite dans sa chambre..., il reposait
tranquillement. Levez-vous, lui crie-t-on,
la cure va tomber ! — Oh I je sais bien ce
que c'est! répondit-il en souriant. Il faut
aller vous coucher; il n'y a rien à crain-
dre. On se rassure et le bruit cesse. »

Il semble résulter de cette courte des-
cription du phénomène que la cause
échappait aux témoins. Les mots du curé
d'Ars : Oh ! je sais bien ce que c'est ! signi-
fient-ils : Je suis accoutumé à ces illusions'!
cela est admissible ; toutefois cela peut
impliquer aussi que les hôtes de la cure ne
devinaient pas la cause du phénomène.

En pareille matière, la précision des dé-
tails constitue le trait caractéristique du
phénomène L'impression produite sur les
témoins du phénomène no vient qu'après.
Enfin sur ce substratum s'exerce la convic-
tion du lecteur et la critique scientifique.
Tels sont les.trois termes à observer.
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« A une heure de là, quand tout est re-
devenu silencieux, un léger coup de son-
nette retentit. L'abbé Vianney se lève et
trouve à la porte u?i homme qui avait fait
plusieurs lieues pour aller se confesser à
lui. Il se rend aussitôt à l'église et y
reste jusqu'à la messe, occupé à entendre
un grand nombre de pénitents. »

Pourquoi commenter ces deux nouveaux
phénomènes ? Ils rentrent dans l'ordre na-
turel; toutefois ils révèlent un horizon
singulier. Le renom du curé d'Ars était tel
qu'on venait de plusieurs lieues sonner à
son nouveau logis entre une heure et
deux heures de la nuit, en hiver. L'af-
fluence de pénitents était telle qu'à partir
de cette heure très matinale, il y avait
assez d'occupations au saint curé pour ne
pas regagner son logis ! Il y a là une
constatation aussi singulière dans son
genre que la bizarrerie des hallucinations
dont M. Vianney était persécuté.

Un des missionnaires, M. l'abbé Cheva-
lon, de pieuse mémoire, ancien soldat de
l'Empire, demeura si frappé do cetteétrange
aventure qu'il disait en la racontant :

J'ai promis au bon Dieu de ne plus plai-
santer sur ces histoires d'apparitionset de
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bruits nocturnes, et, quant au curé d'Ars,
je le tiens pour un saint.

Le témoignage de l'abbé Chevalon n'est
pas inutile : il montre un revirement d'o-
pinions justifié par l'expérience, Il faut
regretter que l'abbé Monnin n'ait pas cité
une liste plus longue de témoignages analo-

gues. L'abbé Monnin exprime les réflexions
suivantes au sujet des persécutions dont
M. Vianney était l'objet :

« Chaque fois que les taquineries du dé-
mon redoublaient de fréquence et d'inten-
sité, le curé d'Ars prévoyait que la grâce
lui amènerait bientôt quelque grand pé-
cheur à convertir ; ses pressentiments
étaient rarement trompés ; si bien que,
par la suite, au lieu de se troubler de cette
recrudescence de colère infernale, il
l'accueillait comme le signe avant-coureur
des miséricordes de Dieu et des consola-
tions réservées à son ministère. Souvent,
quand il se levait après une nuit de luttes
et d'insomnies cruelles, il trouvait à la
porto des étrangers qui avaient marché
toute la nuit et qui le priaient d'entendre
leurs confessions. »

Libre à chacun d'apprécier à sa guise le
lien imaginé par M. Vianney entre les
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hallucinations qui le persécutaient, et les
.consolations qui le visitaient sous forme
de méchants revenant au bien. C'est le
fameux post hoc, ergo propter hoc ! La
plupart des intelligences l'appliquent in-
consciemment quand la répétition des
deux phénomènes se produit un certain
nombre de fois. Au point de vue do la
science actuelle, l'association de ces deux
phénomènes est assez bizarre pour ne
pouvoir être invoquée comme celle de
cause à effet. Tel était le sentiment de
M. Vianney. C'est déjà beaucoup. Il serait
téméraire de rien ajouter ou de rien retran-
cher à ce sentiment qui, dans l'espèce, est
celui qui présente le plus d'autorité.

Voici une sixième formedes phénomènes
hallucinatoires subis par lo curé d'Ars :

« L'esprit du mal variait ses moyens
d'attaque : il ne se contentait plus de
frapperaux portes et de troubler le repos
de M. Vianney par des bruits effrayants,
il était sans cesse à imaginer de nouveaux
tours dont l'audace déguisait mal la fai-
blesse. Souvent il se cachait sous son
lit, voire sous son chevet, et faisait, toute
la nuit, retentir à son oreille tantôt des
cris aigus, tantôt des gémissements lugu-
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bres, des plaintes étouffées, de faibles
soupirs; quelquefois il l'entendait geindre
bruyamment comme un homme qui se
livre à un travail pénible ; d'autres fois,
râler comme un malade à l'agonie. »

Cette sixième forme de l'hallucination
est des plus curieuses : elle présente une
variété telle que l'on oserait à peine le sup-
poser; c'est la fable antique de Protée.

Nous omettons un certain nombre de
phénomènes secondaires, rapportés par
l'abbé Monnin, pour arriver à une septième
forme de l'hallucination : elle est encore
plus extraordinaire que les autres :

« M. Vianney ayant été appelé à Mont-
merle après la mission de Saint-Trivier, le
démon le suivit sur ce nouveau théâtre de

son zèle, et comme il devait y faire beau-
coup de bien, le mauvais esprit s'apprêta
lui-même à lui faire le plus de mal qu'il
pourrait; c'est pourquoi il le molesta de
son mieux et sans répit. Dès la première
nuit, il le traîna dans son lit tout autour
de sa chambre, en sorte qu'il ne put fermer
l'oeil. »

Cela est singulier : mais voilà une hui-
tième forme do l'hallucination encore plus
bizarre ! « Le lendemain, M. Vianney s'é-
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tant rendu à l'église de bonne heure, sui-
vant son habitude, trouva la foule entou-
rant son confessionnal ; mais a peine y fut-
il assis qu'il se sentit soulevé et ballotté
comme s'il avait été dans une frêle barque
sur un courant rapide. »

L'abbé Monnin ajoute au sujet de ce hui-
tième cas : « M. Vianneya souvent cité ce
fait, et la première fois que M. l'abbé Toc-
canier, alors vicaire de Montmerle, vit le
saint prêtre, dont il devait être plus tard
le compagnon et l'ami, M. Vianney lui dit :

'<
J'ai fait unemissionchezvous, ancienne-

ment, et je m'en suis bien vu avec le grap-
pin. Il s'amusait la nuit à me promener
dans ma chambre sur un lit à roulettes. »

Neuvième forme de l'hallucination :

« Quand M. Vianney alla à Saint-Trivier
pour y prêcher le jubilé, il partit à pied,
avant le jour et sans être accompagné ;

il marchait en récitant son chapelet ; l'air
autour de lui était rempli do lueurs sinis-
tres ; l'atmosphôro était comme embrasée,
et de chaque côté de la route les buissons
lui paraissaienten feu... »

Dixième forme de l'hallucination : elle
est ainsi rapportée par l'abbé Monnin :

« Une des fantaisies les plus bizarres du
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démon, celle qui trahit le mieux ses igno-
bles instincts, est l'histoire du tableau con-
tre lequel il s'est acharné si longtemps.
M. Vianney avait sur son palier, à ta ptace
même où l'on voit encoreaujourd'hui une
image grossière de la Sainte-Vierge, une
toile qu'il aimait beaucoup, bien que ce fût
une oeuvre très-médiocre : c'était une An-
nonciation. Voyant que le curé d'Ars ho-
norait cette sainte image d'un culte parti-
culier, que faisait ce méchant grappin ?
Tous les jours il la couvrait outrageuse-
ment de boue et d'ordure. On avait beau
la laver, on la retrouvait le lendemain
plus noire et plus contaminéeque la veille.
Ces lâches insultes se renouvelèrent jus-
qu'à ce que M. Vianney, renonçant aux
consolations qu'elle lui donnait, prit le
parti de la faire enlever. »

Il est difficile de contrôler, à trente ans
de date, l'exactitude d'un phénomène de ce
genre : ce phénomène peut sembler aussi
pou scientifique que possible, au point de
vue des idées actuelles ; toutefois l'abbé
Monnin y insiste en ces termes.

a Beaucoup ont été témoins de ces
odieuses profanations, ou du moins en ont
pu observer les traces sensibles. M. Renard
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dit avoir vu ce tableau indignement ma-
culé : la figure de la sainte Vierge n'était
plus reconnaissable ». Non content de ces
détails, l'abbé Monnin ajoute encore : « Ce
fait doit être mis au rang de ceux dont il
est le moins permis de douter. Nous avons
entendu le curé d'Ars y faire publiquement
allusion, et parmi ses auditeurs assidus, il
n'en est point qui n'en sache les détails par
coeur. »

L'abbé Monnin raconte d'autres circons-
tances des persécutions dont l'abbé Vian-
ney fut victime ; voici les plus intéressan-
tes : a Sur la fin de la vie du curé d'Ars,
les attaques du démon furent moins vives
et moins continuelles : elles cessèrent tout
à fait les six derniers mois. Auparavant
déjà, ses malices étaient moins noires et ses
menées plus timides... Le prince des ténè-
bres ne venait plus guère l'importuner la
nuit : il se contentait do troubler l'instant
de repos que le curé d'Ars prenait après
son repas et dont il avait un extrême be-
soin ». L'abbé Monnin ajoute quelques
traits sur ces inoffensives persécutions des
dernières années de la vie de M. Vianney :

« Tantôt il lui donnait lo charivari à sa
porte, contrefaisant tour à tour le grogne-



MIS EN PIÈCES 157

ment d'un ours, le hurlement d'un loup,
l'aboiement d'un chien; tantôt il l'appelait
de sa voix rude et insolente : Vianney !

Vianney ! viens donc ! C'est très souvent
que le saint homme nous a confié, soit aux
uns, soit aux autres, le désappointement
qu'il eut un jour, lorsque le diable, déta-
chant un précieux bénitier qui était à la
tête de son lit, te mit en pièces sous ses
yeux.

Dans le môme ordre de phénomènes,
l'abbé Monnin conte l'anecdote suivante :

« Plus tard, une statue de sainte Philo-
mène avait été entreposée dans une des
salles basses du presbytère jusqu'à ce
qu'elle fût bénite par M. Vianney et envoyée
dans une paroisse de l'Auvergne, en recon-
naissance des bienfaits obtenus par l'inter-
cession de la chère et glorieuse thauma-
turge. Le jour où cette bénédiction eut
lieu, le curé d'Ars dit à son missionnaireet
aux personnes présentes à la cérémonie :

Pendant tout le temps que sainte Philo-
mène a été ici, le démon a fait des sien-
nes... Celle statue l'ennuyait; il a bataillé
autour d'elle tant qu'il a pu, mais il s'at-
taquait à forte partie ».

Ce n'est pas sans quelque embarras que
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l'on commente ces paroles naïves du curé
d'Ars. La sagesse de ce bon et simple
curé de campagne est différente de la sa-
gesse des académiciens ses contemporains,
ce qui, dans un ouvrage scientifique, cons-
titue une antithèse difficile à expliquer.
Comment concilier les doctrines scienti-
fiques avec l'opinion de M. Vianney sur
l'ennui que la statue de sainte Philomène
causait à une force invisible et sur le désa-
grémentqui en résultait pour les personnes
placées sous le même toit que la statue ?
On ne saurait expliquer certains points
trop ardus. Le curé d'Ars savait sans doute
ce qu'il voulait dire. Si nous ne compre-
nons pas bien, ce n'est pas une raison suf-
fisante pour nous estimer plus sages que
lui!

Il serait téméraire d'admettre aveuglé-
ment l'opinion de M. Vianney sur de pareils
phénomènes ; cependant, il serait encore
plus injuste de la contredire sans de sé-
rieuses raisons. Ce qui est arrivé au curé
d'Ars n'est arrivé à aucun de nous. Cela
prouve-t-il quo cela ne soit pas arrivé à
M. le curé d'Ars? L'observation du docteur
Gibier, touchant les facultés surordinaires
appartenant aux hommes ayant suivi un
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régime diététique, doit-elle être étendue
à la passivité tout comme à l'activité de
ces facultés surordinaires ? Peut-être.

Les citations empruntées déjà à l'ouvrage
de l'abbé Monnin suffisent à faire con-
naître les phénomènes de la persécution
dont M. Vianney fut victime. Force est d'o-
mettre l'incendie du lit du curé d'Ars, in-
cendie attribué à la même cause invisible
que les persécutions déjà exposées. Voici
qui est plus intéressant (page 346) : « Le
curé d'Ars a-t-il été seul à entendre les
bruits dont nous avons parlé, ou bien a-t-on
des exemples que d'autres personnes aient
été témoins immédiats de ces manifesta-
tions surnaturelles ? Les exemples, il est
vrai, n'en sont pas très nombreux. Il en
est pourtant d'assez remarquables, sans
parler de ceux que nous avons mentionnés
en commençant. »

L'abbé Monnin convient que ces exem-
ples sont rares ; si rares qu'ils soient, j'hé-
site à les citer, de peur de donner à la re-
lation de ces phénomènes une ampleur
trop grande :

« En 1829, au plus fort des vexations su-
bies par M. Vianney, un jeune prêtre du
diocèse de Lyon, le fils de la bonne veuve
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d'Ecully, l'abbé Bibost vint à Ars faire une
retraite auprès de l'homme de Dieu. M.
Vianney, qui avait encouragé et guidé ses
premiers pas dans la carrière sacerdotale,
le reçut avec une extrême bonté et voulut
qu'il logeât chez lui. Je connaissais parti-
culièrement ce prêtre, dit M. l'abbé Re-
nard, nt la Providence me favorisa en fai-
sant coïncider avec le sien un voyage que
je fis dans ma paroisse natale. Dès notre
première entrevue, la conversation tomba
sur les choses extraordinaires qui se pas-
saient à Ars et dont la rumeur remplissait
le pays. Fous couchez à ta cure, lui dis-je;
eh bien ! vous allez me donner des nou-
velles du diable. Est-il vrai qu'il y fait du
bruit ? L'avez-vous entendu ? Oui, me ré-
pondit-il, je l'entends toutes les nuits ; il a
une voix aigre et sauvage qui imite le cri
d'une bêtè fauve. Il s'attache aux rideaux
de M. le Curé et les agite avec violence. Il
l'appelle par son nom : J'ai saisi très dis-
tinctement ces paroles : Vianney, Vian-
ney, que fais-tu là ? ua-t-en ! ua-t-en ! —
Ces bruits et ces cris ont dû vous effrayer?
—Pas précisément,je ne suispas peureux,
et, d'ailleurs, la présence do M. Vianneyme
rassure. Je me recommande à mon ange
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gardien, et je viens à bout de m'endormir.
Mats je plains sincèrementle pauvre curé ;
je ne voudrais pas demeurer toujours avec
lui. Comme je ne suis ici qu'en passant, je
m'en tirerai aussi bien que mal, à la garde
de Dieu ! — Avez-vous questionné M. le
curé là-dessus ? — Non ! La pensée m'en
est venue plusieurs fois ; mais ta crainte de
lui faire de la peine m'a fermé la bou-
che. Pauvre curé ! Pauvre saint homme !

Comment peut-il vivre au milieu de ce
tapage? »

Ce témoignage de l'abbé Bibost, trans-
crit par l'abbé Renard et reproduit ensuite
par l'abbé Monnin, serait décisif si la ma-
tière était de moindre importance : on
conçoit que plus un phénomène a de gra-
vité, plus sérieuses doivent être ses preu-
ves ! Or, le phénomène actuel est la néga-
tion de la doctrine matérialiste qui a formé
les plus grands savants depuis un demi-
siècle ; c'est la négation de la science offi-
cielle ; on conçoit que, vu la conséquence
du phénomène, on souhaiterait des témoi-
gnages plus formels et plus clairs que le
précédent.

On condamne à cinq francs d'amende
pour une contravention sur un témoignage

11
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clair, précis, fût-il unique ! On absout d'un
crime capital sur un témoignage identique,
à cause de l'horreur que causerait une dis-
cordance possible entre la réalité et le
témoignage ! L'on a raison ! L'homme n'a
pas une seule logique : il a autant de logi-
ques que d'intérêts. C'est avec raison que
l'on doute que deux et deux fassent quatre,
quand il en dépend uno exécution capitale.
Au contraire, aucune raison d'hésiter,
quand il s'agit d'un théorème de géométrie
ou d'un corollaire de mécanique parfaite-
ment inoffensifs !

Voici une nouvelle confirmation testimo-
niale des phénomènes dont M. Vianney
était victime ; le nom du témoin n'est pas
cité : « En 1842, il vint à Ars un ancien mi-
litaire attaché dans ce temps-là à uno bri-
gade de notre gendarmerie départemen-
tale. Ce brave homme s'était levé à minuit
et, mêlé à un groupe de pieux fidèles, il
attendait à la porte de l'église l'arrivée de
M. Vianney. » Ce passage confirme l'origi-
nalité des moeurs d'Ars à cette époque. Se
lever à minuit, aller attendre à la porto de
l'église, s'y trouver avec un groupe d'au-
tres personnes attendant de même à la
porte, c'est une contradiction manifeste aux
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habitudes et aux pratiques de l'année
1842. L'abbé Monnin poursuit ainsi :

« Comme le saint curé tardait à paraître,
ce brave homme avait senti le besoin de
s'isoler, et, pourvaincre le sommeil, il avait
fait quelques pas autour de la cure. Cet
homme était triste : il avait eu de récents
chagrins ; il lui en restait un sentiment
vague d'inquiétude et de terreur religieuse
dont il ne se rendait pas compte. Ce senti-
ment le poussait vers Dieu, mais il hésitait
sur lo seuil du confessionnal. La vérité l'at-
tirait et lui faisait peur; beaucoup d'âmes
ont connu ces combats... Pour l'amener à
faire le pas décisif, il fallait une force plus
grande quo celle de ses réflexions aidées
du silence de la nuit. »

Ces dernières considérations de l'abbé
Monnin lui sont-elles personnelles ? je ne
sais au juste ; du moins, il paraît
ainsi ; elles ne sont d'ailleurs pas indispen-
sables à l'cxpositicn du phénomène lui-
même. « Tout à coup, il est arraché à sa
rêverie par un bruit étrange qui semblait
partir de la fenêtre du presbytère. Il
écoute... une voix forte, aigre et stridente
répète, à plusieurs reprises, ces mots qui
arrivent distinctement à son oreille : Vian-
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ney ! Vianney ! viens donc l viens donc !

Ce cri le glace d'horreur. 11 s'éloigne en
proie à la plus vive agitation. Une heure
sonnait en ce moment à la grande horloge
du clocher. »

Telles sont les circonstances essentielles
du phénomène. La suite a seulement un
lien de succession avec le phénomène lui-
même. « Bientôt M. le curé paraît, une lu-
mière à la main. Il trouve cet homme en-
core tout ému ; il le rassure, le conduit à
l'église, et, avant de l'avoir interrogé,
avant d'avoir entendu le premier mot de

son histoire, il le stupéfie par ces paroles :

Mon ami! vous avez des chagrins; vous
venez de perdre votre femme, à ta suite de
ses couches. Mais ayez confiance! le bon
Dieuviendra à votre aide... Il faut d'abord
mettre ordre à tjofre conscience; vous
mettrez ensuite plus facilement ordre à vos
affaires. »

N'aurait-il d'autre avantage que de faire
connaître un coin du caractère de M. Vian-
ney et de son interlocuteur, ce dialogue
n'est pas inutile ; quant à ce qui est du té-
moignage relatif au phénomène hallucina-
toire, il est achevé ; les lignes suivantes no
contiennent rien qui y soit relatif : « Je
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n'essayai pas de résister, dit le gendarme,
je tombai à genoux comme un enfant et je
commençai une confession. Dans mon
trouble, je pouvais à peine lier deux idées;
mais le bon curé m'aidait. Il eut bientôt
pénétré le fond de mon âme ; il me révéla
des choses dont il ne pouvait avoir con-
naissance et qui m'étonnôrent au-delà de
toute expression. Je ne croyais pas qu'on
pût lire ainsi dans les coeurs. »

Si l'on prenait à la lettre ces derniers
mots, on pourrait prêter au curé d'Ars uno
sorte de divination. Il se trouve dans la vie
de M. Vianney un certain nombre do faits
pour confirmer cette manière de voir. Tou-
tefois, il y a grave difficulté à discuter la
faculté divinatoire ; les phénomènes do cet
ordre échappent à la critiquo et au con-
trôle beaucoup plus que les phénomènes
hallucinatoires dont il vient d'être parlé
longuement. Il y a lieu pour lo moment do

no pas insister sur cette faculté de divi-
nation.

Pour uno raison analogue, il y a lieu do
passer sous silence le colloque du 23 jan-
vier 1840, entre lo curé d'Ars et une per-
sonne que l'abbé Monnin omet de nommer,
et qui était présumée tourmentée par une
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larve, comme dirait le docteur Gibier,
POSSÉDÉE, selon lo termo théologique ex-
primant le phénomène d'incarnation d'un
esprit dans la personne désignée.

Au point de vue théologique, ce dialogue
peut servir de base à une discussion. Au
point de vue scientifique, c'estautro chose.
La science actuelle nie purement et simple-
ment la possibilité des phénomènes de
possession. Elle explique ces phénomènes
à la façon du docteur Charcot expliquant
les phénomènes historiques do possession
de Loudun, par une série de suggestions
inconscientes.

La science a-t-elle tort ? a-t-elle raison ?
il importo peu au point de vue de celui
qui expose impartialement les phéno-
mènes. En effet, du moment où la science
repousse en bloc ces phénomènes comme
provenant de larves ou de démons, du mo-
ment qu'elle les imite, les explique, les
reproduit comme phénomènes somnam-
buliques, il est sage do no pas y insister,
et do concentrer l'effort de l'exposition
sur les phénomènes plus simples, tels
quo les vexations dont M. Vianney fut
victime et quo l'on peut plus vraisembla-
blement attribuer à une tarue.
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Cette dernière attribution est encore
assez risquée : toutefois le livre du doc-
teur Gibier, et un certain nombre d'ou-
vrages similaires écrits par des hommes de
science, dont je n'ai pas encore parlé, ren-
dent cette attribution plus admissible, au
point de vue scientifique.

La sagesse consiste à exposer les phéno-
mènes qui se rapprochentlo plus de ceux
qui ont été reproduits par des savants
et à partir de ces phénomènes pour pro-
longer la comparaison aussi loin qu'elle
est admissible. A ce point do vue, le livre
du docteur Gibier est fort précieux : il
démolit par la base la doctrino matéria-
liste. Du moment qu'il existe des esprits,
du moment que ces tarues interviennent
sur le dos du docteur pour le battre, la
doctrino do nos plus savants hypnotiseurs
devient caduque. Le rôle des esprits serait
en effet bien restreint s'il devait se borner
à battre de temps en temps un docteur en
médecine se livrant à des recherches psy-
chiques et manifestant une médiocre es-
time pour certainsauteurs d'écriture spon-
tanée l

Toute autro ost la conséquence im-
médiate des phénomènes qui font partie
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intégrante de l'existence du curé d'Ars.
Le rôle des larves prend une importance
considérable pour qui comprend la philoso-
phie de ces phénomènes de la manière dont
l'envisageait M. Vianney. Le point de vue
du curé d'Ars est-il bon? C'est là que l'on
est arrêté par la science actuelle. Nos
savants — même le docteur Gibier, on
pourrait dire surtout le docteur Gibier —
sont brouillés avec la théologie catholique,
tandis que le curé d'Ars explique les
phénomènes avec les lumières de la théo-
logie catholique.

Exposer les faits d'une manière scienti-
fique consiste à rapprocher les événements
appartenant à la vie du curé d'Ars des
phénomènes magiquesou thaumaturgiques
mis en avant dans les livres écrits suivant
la formule de la science du jour. Quant
aux événements magiques ou thaumatur-
giques qui peuvent malaisément subir ce
rapprochement immédiat, ce n'est qu'à leur
tour qu'ils seront utilement oxaminés dans
une étude s'adressant aux hommes de
science.

La vie du curé d'Ars est bourrée do
faits do ce genre. La plupart sont difficiles
à concilier avec les vues scientifiques qui
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ont cours dans les académies. On pourrait
entasser pages sur pages en empruntant
à la biographie do M. Vianney des récits
bizarres, incroyables, renversant les idées
habituelles. A quoi bon ? Pour procéder
scientifiquement, il faut marcher pas àpas,
sans hâte, sans être pressé de courir ou do
sauter par-dessus les obstacles ; il faut
surtout reconnaître, sans parti pris, ce
que chaque phénomène contient do certain,
ce qu'il renferme do probable, ce qu'il pré-
sente de douteux et de contradictoire.
Après avoir fait la sommation de ce que
vaut une série do phénomènes ; après avoir
additionné co qui est certain et ce qui est
contradictoire; après avoir fait la môme
opération pour ce qui paraît simplement
probable ou douteux, le savant peut essayer
quelques pas en avant, en so fondant plus
ou moins solidement sur les données ac-
quises grâce aux recherches antérieures.

Si lentement quo le savant paraisse mar-
cher au gré de la folle du logis, il va encore
trop vite au gré des gens qui ont leur
siège fait, qui, pour revenir de leurs vieux
préjugés, réclament double et triple
preuvo !

Tel est le motif pour lequel il convient
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d'omettro dos faits qui ont tenu uno grande
placo dans la vio du curé d'Ars. Los phé-
nomènes d'hallucination dont la description
a été reproduito d'après l'abbé Monnin sont
déjà trop on dehors des idées scientifiques
pour ôtro acceptés sans d'oxpressos ré-
serves. Les faits relatifs à la possession
sont oncoro plus difficiles à fairo admettre.
En effet, la possession est un phénomène
qui échappe aux sens des témoins. La cri-
tique des réponses formuléos par lespossd-
dés révôlc-t-elle nettement l'intervention
d'un agent préternaturol ? Sur cette ques-
tion, il est malaisé de s'entendre. Là où un
théologien voit manifestement la lucidité
d'un agent préternaturel, un académicien
découvre un phénomène do suggestion.
Bref, en co qui est de l'exposition des cir-
constances do pareils phénomènes, il faut
réunir des détails minutieux pour ébaucher
uno preuvo. Habituellement, ces détails
sont omis dans les récits de ces singuliers
phénomènes : d'où, un doute épais sur la
cause de ces phénomènes.

Un procès-verbal, rédigé par des greffiers
dignes de foi, relaterait, dans une do ces
séances de possession, l'annonce d'une
série do faits à venir, nombreuse, graduée,
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rclativo à un nombro élové do personnages
connus, féconde en péripéties, frappant
vivement l'imagination ! 11 y aurait là uno
preuvo décisive ou tout au moins un com-
mencement do prouvo décisivo, au fur et à
mesure quo la succession des faits annon-
cés se déroulerait conformémentà l'annonce
libellée au procès-verbal authentique. Il
est à remarquer d'ailleurs quo cotte prouve
serait décisivo surtout pour les contempo-
rains du procès-verbal, et pour ceux do ces
contemporains qui auraient eu lo loisir de
s'assurer personnellement do son authen-
ticité. Pour la génération suivante, il y
aurait nécessité de se fier à cette authen-
ticité et aux récits la confirmant ; ce qui ne
va pas tout seul, pour peu quo des inté-
rêts particuliers ou publics se mêlent à
cette question d'authenticité. Pour mainte-
nir à ces faits leur valeur décisive, il fau-
drait la concordante unanimitédes histoires
et la parfaite conservation des archives,
deux choses qui ne se rencontrent guère
dans les annales du genre humain !

Les histoires des hommes sont écrites
en vue d'intérêts divers, jamais dans l'in-
térêt de la pure vérité : il ne faut guère
s'étonner si les interprétations actuelles
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d'évônomonts tols quo les possessions de
Loudun diffèrent grandement dos opinions
d'alors. Do mômo, les phénomènes do
possession qui appartiennent au ministère
du curé d'Ars soront interprétés par les
docteurs do nos académies d'une manière
opposée à l'opinion do M. l'abbé Monnin :

force est dans un livre scientifique do

no pas mettre aux prises des opinions
opposées, quand il n'oxisto pas de solution
scientifique pour les accorder.

Lo curé d'Ars fut un thaumaturge.
C'est ainsi que les théologiens désignent
l'hommo appelé à produire des effets sur-
naturels, par la guérison des maladies,

par la conversion des impics, par la mani-
festation de divers ordres de phénomènes
singuliers. De plus, lo curé d'Ars était un
saint, c'est-à-dire que les théologiens rap-
portent à Dreu la cause do ces effets sur-
naturels. Il peut, en effet, d'après les théo-
logiens, surgir des thaumaturges devant
leur puissance à l'ennemi de Dieu : les
théologiens insistent sur les deux sortes
de thaumaturges et sur les difficultés par-
fois inextricables que présente l'attribu-
tion des phénomènes surnaturels à Dieu

ou à l'ennemi de Dieu.
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On se fait souvent uno idée fausse de
l'intelligence ot du travail intellectuel des
thaumaturges. Les théologiens, au lieu de
conserver aux documents leur couleur et
leur sens, y ajoutent fréquemment des
considérations de leur crû qui dénaturent
les phénomènes, qui les privent do leur
exactitude, et par suite de leurs caractères
scientifiques.

A titre do document, voici un ontretion
de l'abbé Monnin avec le curé d'Ars sur
un des points les plus discutés de la thau-
maturgie contemporaine. Voici comment
l'abbé Monnin rapporte ces entretiens à
la page 203 du second volume du Curé
d'Ars :

« Deux fois nous, avons eu nous-même
sur ce sujet délicat un entretien à fond

avec le serviteur de Dieu, en présence
d'un petit nombre de témoins qui doivent

se rappeler aussi bien que nous les termes
do cette conversation confidentielle. Les
voici dans toute leur simplicité ; si nous y
changeons malgré nous quelque chose
c'est le peu que notre mémoire en a laiss î

échapper depuis six ans. »

Il s'agit de ce qui a été appelé l'Appari-
tion de la Salette. Ce phénomène a pris
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une importanco historique qui no permet
pas do lo négligor dans un essai sur la
thaumaturgie du xix° siècle. Quollo quo
soit l'explication véritablo do ce fait, il
faut rapporter les contradictions avec les-
quelles a été accueillie la narration du
phénomène.

A cet égard, l'entretien qui suit est des
plus instructifs. C'est un document des
plus sûrs, do quoique maniôro quo l'on en-
visage le phénomène lui-même.

« D. — Monsieur le Curé, quo faut-il
penser do la Salotte ?

R.
-—

Mon ami, vous pouvez en penser
ce que vous voudrez : cen'estj)as un arti-
cle de foi. Moi, je pense qu'il faut bien
aimer la Sainte-Vierge.

D. - Y aurait-il de l'indiscrétion à vous
demander de vouloir bien nous raconter
ce qui s'est passé entre vous et Maximin,
dans cette entrevue dont on fait tant de
bruit? Quelle est au juste l'impression qui
vous en est restée?

R. — Si Maximin ne m'a pas trompé, il
n'a pas vu la Sainte-Vierge.

D. — Mais, Monsieur lo Curé, on dit que
l'abbé Raymond avait poussé à bout cet
enfant, et que c'est pour se débarrasser



LE BERGER MAXIMIN 175

do scs obsessions qu'il a dit n'avoir rien
vu.

R. — Je ne sais pas ce que M. Raymond
a fait ; mats je sais bien, moi, queje nel'ai
pas tourmenté. Je n'ai fait que lui dire
quand on me l'a amené : C'est donc vous,
mon ami, qui avez vu la Sainte-Vierge ?

D. — Maximin ne disait pas qu'il avait
vu la Sainte-Vierge ; il disait seulement
qu'il avait vu uno grande dame... il y a
peut-être là-dessous un malentendu.

R. — Non, mon ami, le petit m'a dit
que ce n'était pas vrai ; qu'il n'avait rien
vu.

D. — Comment se fait-il que vous n'ayez
pas exigé de lui une rétractation pu-
blique ?

R. — Je lui ai dit : Mon enfant, si vous
avezmenli,il faut vousrétracter.—Cen'est
pas nécessaire, m'a-t-il répondu, c'a fait
du bien au peuple. Il y en a beaucoup qui
se convertissent. Puis il a ajouté : Je vou-
drais faire une confession générale et en-
trer dans une maison religieuse. Quand je
serai au couvent, je dirai que j'ai tout dit
et que je n'ai plus rien à dire. Alors, j'ai
repris : Mon ami, ça ne peut pas aller
comme ça ; il faut que je consulte mon
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évôquo. — Eh bien I Monsieur le Curé, con-
sultez. Mais ce n'est pas la peine ! Là-des-

sus, Maximin a fait sa confession.
Si l'on pèse les termes do co document,

on aperçoit la simplicité d'esprit do M.Vian-

noy, son renoncement à tout appareil théo-
logique. Lo curé d'Ars cherche la vérité :

il trouve uno claire contradiction à la
croyance universelle. Cette contradiction
lui suffit comme s'il s'agissait d'un phéno-
mène ordinaire. D'un esprit non prévenu,
sans colère, sans contrariété, à la façon du
sage qui cherche la vérité, M. Vianney
apostrophe le témoin de l'Apparition de la
Salette : « Mon ami ! ça ne peut pas aller
comme ça. » Vainement lo témoin menteur
prononce ces paroles audacieuses : « Co
n'est pas nécessaire, c'a fait du bien au
peuple ! », M. Vianney n'admet pas lo men-
songe comme un moyen d'édifier le peuple !

L'entretien du curé d'Ars avec Maxinin,
c'est l'antithèse de l'homme simple et droit
avec le fourbe et lo menteur. Quant à la
conclusion de M. Vianney sur le phéno-
mène de la Salette, la voici telle que la rap-
porte l'abbé Monnin.

« M. Vianney ajoutait : Il ne faut pas se
tourmenter de cela.., Si ce n'est pas vrai,
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ça tombera tout seul. Si c'est l'oeuvre de
Dieu, les hommes auront beau faire, ce ne
sont pas eux qui la détruiront]

D. —• Monsieur lo Curé, ôtes-vous sûr
d'avoir bien entendu co quo Maximin vous
a dit !

R. — Oh ! très sûr ! Il y en a bien par là
qui ont voulu dire que j'étais sourd... que
n'a-t-on pas dit ! Il me semble que ce
n'est pas comme ça qu'on défend la
vérité. »

Après cet intéressant dialogue viennent
les réflexions do l'abbé Monnin :

a Voilà le résumé consciencieux do notre
entretien et le compte-rendu fidôlo de la
trop célèbre entrevue du curé d'Ars avec
Maximin. Nous avons recueilli toutes ces
paroles de la bouche du vénérable M.
Vianney et il N'A JAMAIS PARLÉ AUTREMENT.
Il a cru, c'est incontestable, que Maximin*
lui avait affirmé qu'il n'avait pas vu la
Sainte-Vierge ; qu'il n'avait rien vu. Et
cette déclaration nette et catégorique l'a
mis dans une grande perplexité. »

Cette page du livre de l'abbé Monnin est
des plus caractéristiques pour peindre le
grand thaumaturge de notre siècle et un
des plus saints, d'après les théologiens les

12
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plus autorisés de notre époque. Sur lo phé-
nomôno do la Salotto, lo grand thauma-
turge n'avait d'autro moyen d'invostiga-
Mon quo la droiture et le bon sens. Aucuno
révélationsurnaturelle,aucuno lucidité par-
ticulière à sa situation do thaumaturge no
lui donnait d'indications. L'abbé Monnin a
retracé avec netteté la lutte engagée entre
le coeur de M. Viannoy et son intelligence,
après la démoralisante déclaration du petit
berger !

« Le curé d'Ars inclinait à croire, et par
le penchant de son coeur et après lo man-
dement do Monseigneur l'évoque do Gre-
noble, par le respect qu'il avait pour l'au-
torité èpiscopale; mais dans sa droiture et
sa simplicité, il lui était impossible de se
persuader qu'il n'avaitpas entendu co qui
avait été si clairement et si distinctement
articulé ; il luttait sans espoir contre les
doutes cruels causés par les paroles de
Maximin. »

Cette page mérite d'être méditée par les
hommes de bonne foi. Même pour un thau-
maturge, môme pour un saint, il est des
contradictions, il est des doutes sur les
points les plus essentiels, sur les phéno-
mènes les plus familiers à leurs facultés
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extraordinaires. Lo document ost formel ;

les arguties théologiques no sauraient le
nier. Voici la suite des réflexions do l'abbé
Monnin :

« C'est là ce qui explique dos réponses
qui s'accordent peu. Quand tt envisageait
lo conduite de l'évêque de Grenoble et la
valeur do son approbation, M. Vianney ré-
pondait qu'on pouvait croire ; il permettait
le pèlerinage, il encourageait au besoin. Si
on le pressait de donner son opinion per-
sonnelle, il évitait do répondre; s'il ne
pouvait, à cause du rang des question-
neurs, refuser de s'expliquer, il retombait
dans ses hésitations et répondait quo si ce
que l'enfant lui avait dit était vrai, on ne
pouvait y croire. »

Est-il un trait plus précis, pourbien mar-
quer le travail intellectuel du thaumaturge,
pour formuler un jugement touchant le pré-
tendu miracle, qui passionnait les esprits
à l'époque où le curé d'Ars vit Maximin ?

Les affirmations catégoriques sont faciles
aux ignorants, aux fous, aux amateurs de
nouveautés. Qui se souvient à présent des
paroles du curé d'Ars sur ce singulier phé-
nomène ? Et pourtant, quelle sagesse dans
les dires de M. Vianney! quelle prudence !
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L'abbé Monnin continuo sur ce sujot :

« Lorsqu'il était vivement sollicité par des
personnes qui ne s'apercevaientpas qu'elles
étaiont indiscrètes, do leur confier les dé-
tails do son entrevue avec Maximin et de
répéter les paroles qu'il avait entendues,
nous l'avons vu quelquefois, par un mouve-
ment nerveux, passer sa main crispée sur
son front, comme pour en effacer un dou-
loureux souvenir, et dire d'un ton sup-
pliant qui semblait demander grâce : Ça
m'ennuie, ça me fait mal à ta têtel... »

Après do pareilles constatations, il sem-
ble que l'apparition miraculeuse, fondéo
directement sur le dire du pâtre Maximin,
dût être accueillie avec réserve par les
gens réfléchis, par les écrivains, par les
évoques. Au lieu de déférer franchement
et loyalement à l'opinion désintéressée du
saint curé d'Ars, ce fut à qui s'efforcerait
d'annuler cette opinion ! Par quels argu-
ments? Il semble à priori que pareille
cause ne pût rencontrer de véritables argu-
ments. Il semble ainsi ! mais les théolo-
giens usent de subtilités merveilleuses ; ils
ont leur méthode qui défie parfois la logi-
que du bon sens, cette logique du juré
qui veut que pour un fait de pareille gra-
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vite la sincérité du témoin no puisse ôtro
soupçonnée. Voilà un oxcmplo do cetto
subtilité. Il est emprunté à un ouvrage de
piété cité à la pago 207 du curé d'Ars par
l'abbé Monnin. C'est un morceau de casuis-
tiquo qui a son prix :

« Lo curé d'Ars avait trop do connais-
sance des choses divines pour n'être pas
touché des caractôros empreints dans les
événements do la Saletto ; sa piété l'eût
porté à so fier avec bonheur à ce témoi-
gnage do miséricordo donné aux hommes.
Mais la rétractation qu'il croyait avoir en-
tendue retentissait à son oreillo et froissait
son âme. »

Admirons cette forme donnée au dire du
saint curé d'Ars, la rétractation qu'il
croyait avoir entendue ! Si un docteur, si
un académicien so permettait pareillo
forme dubitative sur une des hallucinations
rapportées plus haut à travers la vie
do M. Vianney, l'auteur de cette phrase
crierait au scandale. Et pourtant, il s'est
trouvé des écrivains pour s'emparer de
cette formule avec enthousiasme, parce
que cette phrase sert leur préjugé. Y a-t-il
comparaison entre un phénomène bizarre,
nocturne, extraordinaire, et la conversation
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simplo ot préciso de Maximin avec M. Vian-
noy? Do paroilles antithèses font sentir
combien lo souci do la vérité ost médiocre
chez les auteurs qui ont loin* siège fait ! Il

no s'agit plus du bon sens du curé d'Ars,
do son ouïo excellente, do sa sincérité
légcndairo ; Cela no peso rien quand un
potit montagnard affirmo quo M. Viannoy
s'est mépris! L'auteur déjà cité continuo
ainsi l'examen do la conscience du curé
d'Ars :

« Il eût voulu l'effacer do son souvenir.
Il savait l'abus que l'on faisait de son
nom; il sentait intérieurement et vive-
ment quo la mère de Dieu pouvait on ôtro
contristéo ; il entrait dans des angoisses,
des perplexités, des troubles inouïs. Il
eût voulu n'avoir jamais entendu cette
parole qui le torturait... »

A en croiro l'éloquent narrateur, le
bon curé aurait voulu rester dans l'igno-
rance la plus complète touchant le cas de
Maximin ! Lo narrateur va plus loin :

«... Mais son ennemi n'avait garde de la
lui laisser oublier, et la répétait avec per-
sistance à son oreille. » Cette fois, c'est le
démon qui a tendu un piège à M. Vianney !

l'ennemi que l'on fait intervenir pour les
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besoins do la cause, c'est tout bonnement
lo démon !

A uno pareille insinuation, quo faut-il
opposer? Rien! Il est fort houroux pour
les théologiens subtils qu'ils aient lo mo-
nopolo do cet argument. Au moment où
leur thèse est on défaut, crac! c'est à
causo du démon, et la thèse n'est plus en
défaut! Il paraîtrait, si l'on en croit lo
même auteur, quo M. Vianney était do cet
avis : toutau moins latournurode sa phrase
essaye do l'insinuer.

« Lo bon curé s'est ouvert plusieurs fois
do ses tourments. On cherchait en vain à
atténuer ses souvenirs, à en apaiser l'écho
toujours vibrant dans son coeur. On lui rap-
pelait que l'enfant do la Salette avait peut-
être cédé à l'impatience plutôt quo de ren-
dre témoignage à la vérité... »

Piètre démonstration d'un miracle aussi
grave ! le dire d'un enfant qui cède à l'im-
patience plutôt que de rendre témoignage
à la vérité !

L'auteur déjà cité confirme ses considé-
rations par le document suivant :

« Si vous saviez quel poids, quelle froi-
deur, quelle torture cela me met dans
Vâme ! disait le vénérable curé à un pèle-
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rinqui garantit l'exactitude de ces paroles...
Oh! je n'y tiensplus ! Mon Dieu, délivrez-
moi !... Quand je parviens à ne pas douter,
aussitôt je retrouve la paix, je suis léger
comme un oiseau. Je m'envole, je m'en-
vole !... Mais le démon me rejette dans mon
doute et alors jo suio comme traîné sur les

ronces et les cailloux. »

Le document vaut d'ôtre pesé, bien que
le pèlerin qui garantit l'exactitude de ces
paroles ne soit pas nommé, co qui infirme
par avance l'autorité du document ; admet-
tons l'authenticité des paroles précitées,
empêchent-elles ce qui a été exposé dans
les pages précédentes d'être exact? Que
M.Vianneyait eu uno illumination intérieure
annulant ses doutes ! Cela empêche-t-il
quo ses doutes fussent fondés en bonne
logique?

Peut-on raisonnablement opposer ce que
l'on appelle uno illumination intérieure à
la parole menteuse de Maximin ? Peut-on
compenser un argument solide, par l'ombre
d'un argument, par un rêve?C'est pourtant
ce que M. l'abbé Monnin finit par admettre,
tant est glissant le terrain théologique, une
fois l'auteur lancé dans les à-peu-près, dans
les hypothèses bizarres 1 L'abbé Monnin va
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compenser un fait avec un rôve, il va jouer
à pile ou face la valeur du témoignage do
Maximin ! Au point de vue scientifique, cela
ne peut se soutenir. Les faits sont les faits.
Pareilles interprétations ne sauraient en
détruire la portée.

L'abbé Monnin, qui n'a jamais entendu le
curé d'Ars varier dans ses entretiens per-
sonnels rapportés plus haut, adopte cette
manière de voir. Le mensonge de Maximin
fut un piège du démon à M. Vianney, piège
où le saint curé fut pris huit ans ! Voici
textuellement le passagevisé (tome II, page
208) :

« L'épreuve dura huit ans. Puis vint un
jour où l'on apprit que les incertitudes et
les fluctuations du saint prêtre avaient
cessé ; on refusa d'abord de croire à ce
changement, mais il fallut so rendre à l'évi-
dence des preuves et des témoignages. Au
mois d'octobre 1858, M. l'abbé Toccanier
écrivait à un membre du barreau de Mar-
seille connu par différents ouvrages sur la
Salette... »

La lettre de l'abbé Toccanier, nous allons
la reproduire : elle est un document de la
loyauté de M. Vianney. Quant au procédé
d'investigation révélé par la lettre qui suit,



186 RÔLE ATTRIBUABLE A

il est bien humain; pourtant on peut rester
respectueux de la sainteté du curé d'Ars
en plaçant co procédé divinatoire fort au-
dessous d'une conversation claire et nette.

Si une conversation peut décevoir ! si
l'ennemi peut s'y môler ! Que sera-ce pour
une divination de ce genre? C'est alors que
l'ennemi peut s'en môler aisément et sans
que rien trahisse sa malice !

« Depuis ma dernière lettre, j'ai reçu de
M. le curé une explication plus claire sur
son retour à sa foi primitive que lui avait
enlevée la MALHEUREUSE RÉTRACTATION DE
MAXIMIN. En voici les détails qui vous fe-
ront plaisir. »

Il est aisé de voir l'auto-suggestion que
subit l'auteur de cette lettre. Rien que l'é-
pithôte malheureuse accolée au mot ré-
tractation ; rien que l'observation sur les
détails qui vous feront plaisir indique en
l'auteur de la lettre une personne qui veut
que l'apparition do la Salette soit véridiquo.
Cette volonté est un acte louable, car elle
est la copie do la volonté de l'évêque qui a
voulu do même. Mais pour étudier avec
simplicité et avec droiture, il est dange-
reux do subir pareille volonté.

« M. le curé m'a dit qu'tt auatt prié le
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6on Dieu de le délivrer de ce doute qu'il
refoulait dans son esprit par respect pour
l'autorité épiscopale... »

C'est là l'auto-suggestion ; le mobile en
est des plus louables, mais c'est toujours
do l'auto-suggestion.

« Pendant quinze jours, a-t-il ajouté,
j'ai éprouvé un grand trouble qui n'a
cessé que lorsquej'ai eu dit : CREDO. J'ai
souhaité de trouver une occasion de ma-
nifester ma foi à un personnage du dio-
cèse de Grenoble, et voilà que le lendemain
arrive à la sacristie un prêtre que je ne
connaissais pas et qui me demande si on
peut et doit croire à la Salette. J'ai ré-
pondu : OUI. J'ai demandé une grâce tem-
porelle à Dieu par l'intermédiaire de la
Sainte-Vierge invoquée sous le titre. de
Notre-Dame de la Salette ; je l'ai obtenue. »

L'abbé Toccanier commentait ainsi, dans
la lettre précitée, les paroles du curé
d'Ars :

« En dépit de la rétractation de Maximin
M. le curé d'Ars CROIT donc à la Salette.
Voilà un nouvel incident d'Ars qui est de
nature à causer autant de joie que l'ancien
a causé d'inquiétude. »

Au lecteur d'apprécier la valeur sçienti-
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fique de3 deux coïncidences entre la pensée
du curé d'Ars et les faits. La probabilité
que les deux coïncidences donnent à sa nou-
velle opinion sur la Salette est notable ;
cela est évident. Pour ce qui est de préci-
ser et de mesurer cette probabilité, cela
est malaisé. Quelle était la chance pour
que le lendemain du jour où le curé d'Ars
y avait pensé, un personnage du diocèse de
Grenoble vînt demander l'avis de M. Vian-
ney sur la Salette ? Cette probabilité dé-
pend du nombre de pareils visiteurs et de
pareils questionneurs s'adressant quoti-
diennement au saint curé. Il y aurait pré-
somption de notre part à énoncer un
chiffre.

Dans un autre ordre d'idées, quelle était
la probabilité pour que la grâce temporelle
réclamée par lo curé d'Ars se réalisât?
Nous n'en savons rien ; nous ne savons
môme pas exactement quelle était cette
grâce temporelle. Par conséquent, impos-
sibilité de calculer le poids des deux coïn-
cidences au point do vue du degré de pro-
babilité qui en résulte pour la créance mé-
ritée par l'apparition de la Salette.

M. Guillemin, chanoine et vicaire général
do Belley, vint à Ars, chargé par un émi-
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nent personnage de s'enquérir auprès du
saint curé des circonstances qui avaient
influé sur l'état de ses convictions relative-
ment à la Salette. Il a laissé de cette visite
un rapport qui mérite d'être opposé, pour
certains détails, à la précédente version de
l'abbé Toccanier.

« M. le curé d'Ars a éprouvé, il y a envi-
ron trois mois, une peine intérieure qui a
duré quelque temps et lui ôtait le repos.
Une nuit, le tourment moral étant très
violent, il demanda au Seigneur avec les
plus vives instances d'en être délivré. Il

pensa qu'il obtiendrait cette grâce, s'il fai-
sait un acte de foi à l'affaire de la Salette.
Il dit en conséquence : CREDO, je crois !

Il fut instantanément délivré de cette peine
qui le tourmentait depuis quinze jours. Il
fut déchargé comme si on lui avait ôlé un
sac de plomb de dessus les épaules. »

Cette seconde narration est plus précise
que la première ; elle révèle l'état d'esprit
du curé d'Ars, tourmenté par des scrupu-
les. De là à Yauto-suggeslion, il n'y a pas
beaucoup de chemin !

« Pour confirmer le fait qui venait de se
passer, M. Vianney pria Dieu de lui en-
voyer un prêtre marquant du diocèse de
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Grenoble. Le lendemain matin, pendant
qu'il était dans la sacristie, u?i ecclésiasli'
que se disant professeur au séminaire de
Grenoble vint à lui, et, sans préambule, lui
pose cette question : Monsieur le curé, que
pensez-vous de la Salette? M. Vianney ré-
pond : Je pense que non seulement on
peut mais on doit y croire. Depuis lors,
notre saint curé affirme avoir obtenu une
grâce particulière et signalée, par l'inter-
cession de Notre Dame de la Salette. »

Sous la plume de l'abbé Guillemin, la
coïncidence entre la demande de M. Vian-
ney et la visite de l'ecclésiastique est beau-
coup plus saisissante que dans la lettre de
M. l'abbé Toccanier ; en effet, la restric-
tion u?i ecclésiastique rend la coïncidence
dix ou vingt fois moins probable que l'ex-
pression un personnage, quant à son exé-
cution. La réalisation, de la demande de
M.Vianney dans ces conditions, constitueun
phénomène dix ou vingt fois plus probant
que la réalisation de la demande visant un
personnage quelconque, sans spécifier qu'il
fût ecclésiastique.

Dans l'exposé de pareils phénomènes,
tout vaut par la précision des détails. De
môme, la grâce particulière et signalée,
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obtenue d'après l'abbé Guillcmin, est d'une
réalisation plus difficile que la réalisation
de la grâce temporelle à laquelle l'abbé
Toccanier n'ajoutait pas d'épithète. Suivant
qu'une grâce est plus signalée, sa réalisa-
tion est dix fois, cent fois plus difficile ;
cette réalisation devient cent fois plus pro-
bante pour celui qui a demandé cette grâce
et l'a obtenue !

L'absence de détails prive de valeur
cientifique précise les deux coïncidences

signalées dans le cas particulier examiné
ici : autre chose est la science, autre chose
la foi ! La science est bornée dans ses affir-
mations comme dans ses négations. La foi

ne connaît pas de bornes ; toutefois, il y a
grand péril pour les esprits ordinaires à
donner trop vite leur foi à des choses in-
différentes ; la foi, étant un acte spontané,
est soumise aux fluctuations de la volonté ;
elle est susceptible de s'éteindre, à la façon
des passions humaines ; il ne faut laisser
aux passions rien de ce qui peut leur être
ravi. C'est pourquoi, dans les matières in-
différentes, la science l'emporte sur la foi.
Est-il donc des matières indifférentes et
quelles sont-elles? A pareille question, un
bon chrétien, un saint, M. Vianney, fournit
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une réponse topique. L'abbé Monnin lui
dit : Monsieur le curé, que faut-il penser
de la Salette? M. Vianney répond : Mon
ami, vous POUVEZ EN PENSER CE QUE VOUS

VOUDREZ ; ce îi'est pas un article de foi ! Un
saint homme de notre siècle, le curé d'Ars,
a formulé cette réponse à un prêtre ; est-il
permis de la reprendre après lui en lais-
sant à la foi ce qui lui appartient, en ac-
cordant à la science le loisir d'examiner ce
qui est de son domaine ?

Le curé d'Ars est un contemporain pour
la grande majorité des hommes marquants
de notre génération; il a fini son existence
après la campagne d'Italie de 1859, le mer-
credi 3 août 1859, à deux heures du matin.
Voici ce qu'une personne respectable, en-
trée très avant dans l'intimité du curé d'Ars,
confia à M. l'abbé Monnin le lendemain de
sa mort :

« Le 3 mai 1859, dans une petite visite
quo je fis à M. le curé, je lui parlai de mon
attrait pour donner do préférence aux oeu-
vres qui regardent le salut des âmes et du
reproche qu'on semblait me faire à ce su-
jet. En m'approuvant, il me dit : J'étais un
peu en peine de connaître la volonté de
Dieu. Sainte Philomène m'est apparue ;
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elle est descendue du ciel, belle, lumi-
neuse, environnée d'un nuage blanc ; elle
m'a dit : Tes oeuvres sont bonnes, parce
qu'il n'y a rien de plus précieux que le sa-
lut des âmes ! »

D'après ce qui a été observé plus haut,
de la sincérité de M. Vianney, sa parole
doit être crue ; reste à savoir si la personne
respectable, dont l'abbé Monnin ne cite pas
le nom, est d'aussi bonne foi. Nous pou-
vons l'admettre encore, d'autant que le ré-
cit de cette personne a une confirmation
dans les lignes qui suivent :

« Pendant qu'il me parlaitde cette vision,
M. Vianney était debout devant sa chemi-
née, les yeux élevés au ciel et la figure
rayonnante, à ce souvenir qui semblait le
ravir encore. Il avait raconté cette vision à
Catherine, seulement avec moins de dé-
tails, au moment où il lavait eue. »

Le curé d'Ars eut la vision do sainte
Philomônc; tout au moins il crut l'avoir
eue. L'abbé Monnin (page 515, tome II),

consacre à cette vision cette nouvelle men-
tion :

« Do question en question, nous dit
M. Toccanier, j'ai tiré de la bouche de M. le
Curé cet aveu que Notrc-Soigneur lui a

13
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donné des signes prodigieux pour lui faire
comprendre combien son ministère lui
était agréable. Il m'a raconté en particu-
lier qu'il avait eu la nuit un grand saisisse-
ment, qu'il avait vu debout à ses côtés une
personne qui lui parlait doucement. Ce
n'était pas le grappin, ajoutait-il, le GRAP-

PIN a la voix aiguë. — C'est donc une
sainte apparition ? lui dis-je... Il a changé
brusquement de conversation comme un
homme qui se ravise et qui a peur d'avoir
trop parlé. »

Voici encore un trait significatif sur ce
phénomène extraordinaire : cette fois, c'est
l'abbé Monnin lui-même qui l'obtint de
M. Vianney :

« Un autre joui', il nous fit ànjus-môme
avec beaucoup de simplicité la confidence
qui suit : Il y a deux mois environ, je ne
dormais jyas ; j'étais assis sur mon lit,

pleurant mespauvres péchés ; j'ai entendu
une voix bien douce qui murmurait à mon
oreille : In te, Domine, speravi ; non con-
fundar in reternum... Ceta m'a un peu en-
couragé ; mais, comme le trouble subsis-
tait encore, la même voix a reprisplus dis-
tinctement : In te, Domine, speravi...

—-
Cette fois ce n'était pas lo grappin assuré-
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ment qui vous tenait ce langage. — Il n'y a
pas apparence. — Avez-vous vu quelque
chose ? — Non ! mon ami ! — C'était peut-
être votre ange gardien?—Je ne sais pas ! »

Il résulte de ces documents que le curé
d'Ars crut voir sainte Philomène debout,
environnée d'un nuage blanc : qu'il crut
entendre sainte Philomène lui parler dou-
cement. Il en résulte encore que le curé
d'Ars crut entendre une voix lui disant :

In te, Domine, speravi... et à deux reprises.
Etait-ce hallucination ? Telle est la ques-

tion que l'on est amené à poser. Eh bien !

des apparitions du genre de celle de
sainte Philomène quant aux apparences
physiques sont affirmées par un des sa-
vants les plus éminents de notre temps,
douze années après la mort du bon curé
d'Ars ! Le savant en question n'est pas
imbu des idées religieuses qui animaient
le curé d'Ars. C'est M. William Crookcs.
Quels sont les titres scientifiques de ce
personnage?

A vingt ans, le docteur Crookes étudiait
les spectres solaire et terrestre, il inven-
tait le photomètre de polarisation et lo
microscope spectral. Je crains que mes
lecteurs ne soient pas très éclairés par les
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termes bizarres qui désignent ces instru-
ments de laboratoire. Toutefoisje continue.
Le docteur Crookes a fait connaître un
nouveau corps simple, le thallium. Ce
n'est pas une découverte banale que celle
d'un corps simple ; les gens qui ont appris
la chimie le savent : je dis cela pour ceux
de mes lecteurs qui l'ignorent.

Le docteur Crookes a isolé la matière ra-
diante. Cotte derniôro découverte, réalisée
par lui en Angleterre en 1879 et démontrée
à Paris en 1880 devant les plus grands sa-
vants français, est le plus remarquableeffort
do la science contemporaine vers la con-
naissance profonde des choses de l'uni-
vers.

C'est après avoir gagné la plupart de ces
titres scientifiques que l'académicien an-
glais annonça, en 1872, qu'il allait examiner
scientifiquement les phénomènes spirites.
Voici comment s'exprimait M. Crookes,
dans Quarterly Journal of Science :

« Le spirite parle de corps pesant cent
livres qui sont enlevés en l'air sans l'inter-
vention de force connue : le savant, lui, est
accoutumé à une balance sensible, à un
poids si petit qu'il en faut dix mille pour
faire un grain. Le savant est donc fondé à
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demander que cette force, se prétendant
guidée par une intelligence et élevant jus-
qu'au plafond un corps pesant, fasse mou-
voir sa balance dans des conditions déter-
minées. »

Voilà lo problème posé nettement pour
les lévitations. M. Crookes le posait pour
les autres phénomènes dans cinq autres
propositions, aussi claires, aussi précises
que la proposition précédente. Or, faut-il le
dire? il so trouva quo la balance de M. Cro-
okes enregistra la force spirito ; il so trouva
que lo phonautographe de M. Crookes enre-
gistra les coups frappés dans les expérien-
ces spirites; il se trouva...

Comme modèle d'argumentation, voici
l'une des cinq propositions mentionnées
plus haut ; elle mérite la reproduction :

« Le spirite parle de fleurs mouillées de
fraîche rosée, de fruits et môme d'êtres
vivants apportés à travers les croisées
fermées et môme à travers do solides mu-
railles en briques. Le savant demande qu'on
introduise la millième partie d'un grain
d'arsenic à travers les parois d'un tube de
verre dans lequel do l'eau pure est hermé-
tiquement scellée. »

Lorsque les expériences de M. Crookes



198 TREIZE CATÉGORIES

furent publiées, un de ses collôguos à la
Société royalo do Londres (institution équi-
valant à notro Académio des scioncos) émit
l'opinion quo M. Crookes et ses collabora-
tours avaient été fascinés par la puissance
électro-biologique (sic) du médium qu'ils
employaient. M. Crookes so borna à ré-
pondre : a Possible que nous ayons été
fascinés ! mais nos instruments enregis-
treurs ont-ils été fascinés aussi ? »

M. Crookes divise les phénomènesobser-
vés par lui en treize catégories :

1. Mouvements de corps pesants aveo
contact, mais sans effort mécanique.

2. Phénomènes de percussion et autres
sons de mémo nature.

3. Altération du poids des corps.
4. Mouvements d'objets pesants placés à

une certaine distance du médium.
5. Tables et chaises enlevées do terre

sans l'attouchement de personne.
6. Enlèvement de corps humains (il a vu

à trois reprises le médium s'élever com-
plètement au-dessus du plancher).

7. Mouvements de certains petits objets
sans le contact do personne.

8. Apparitions lumineuses.
9. Apparitions de mains lumineuses par
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elles-mêmes ou visibles à la lumièro ordi-
naire

10. Ecriture directe
H. Formes et figures de fantômes.
12. Cas particuliers semblant indiquer

l'action d'uno intolligcnco oxtériouro.
13. Manifestationsdivorscs d'uncaractèro

composé.
Pour donner idée du procédé expérimen-

tal suivi par M. William Crookes, voici
un des documents qui rapportent un des
phénomènos les plus extraordinaires qu'il
ait examiné. La séance à laquelle ces dé-
tails so rapportent est intituléo : DERNIÈRE

APPARITION DE KATIE KING. Saphotographie
à l'aide de la lumière électrique. L'expé-
rienco so produisait dans lo laboratoire et
dans la bibliothôquo de M. Crookes. Katie
King est une apparition, Ce n'est pas une
personne vivanto à la façon des lecteurs
do ces lignes ; Katie King n'a pas d'état
civil : Katio King est uno personne qui se
forme de toutespièces devant l'expérimen-
tateur, et qui disparait ensuite sans laisser
do traces.

Quant à la maniôro dont cotte apparition
so formait do toutes pièces, il est difficile
d'entrer dans beaucoup do détails explica-
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tifs. Co quo l'on peut affirmer, c'ost que
cette apparition so constituait au moyen du
périsprit d'un médium. Ce médium était
uno jounc fillo do quinzo ans, nomméo
Mllo Cook, ayant, ollo, un état civil, un pôro
et uno mère. Cctto jcuno fillo so prêtait aux
oxpéricnccs scientifiques do M. Crookos ;
ello so soumettait au contrôlo le plus in-
quisiteur, do maniôro à ôvitor l'apparenco
do la supercherie

Bref, il est plus facile d'admottro l'appa-
rition que d'admettre la duperio des sa-
vants expérimentateurs, tant l'expérienco
était logiquement adaptéo par M. Crookes
aux exigences do ces sortes do phéno-
mènes.

Voici lo compte-rendu do M.William
Crookes :

« Durant la semaine qui a précédé le dé-
part do Katie, elle a donné des séances
chez moi, presque tous les soirs, afin de
me permettre de la photographier à la lu-
mière artificielle. »

Un trait curieux de ce récit c'est lo nom
amical Katie prêté à l'apparition comme à
un des familiers de la maison. Il s'agirait
d'un ôtro réel, la désignation serait pa-
reille. Ce qui est encore plus curieux, c'est
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la bonno grâco do Katie donnant de
fréquentes séances afin do permettre à
M. Crookes do tirer do nombreuses photo-
graphies d'elle

La photographie est, en effet, l'armo du
savant pour parer à l'argument des incré-
dules : C'est une illusion, c'est une hallu-'
cination ! A quoi lo docteur Crookes ré-
pond : Possible ! j'ai été halluciné ! mes
plaques photographiques ont-elles été
hallucinées ? Do plus, la photographie
gardo lo phénomôno avec plus de préci-
sion, avec plus d'oxactitude que la mé-
moire la plus fidèle. Il faut savoir gré à M.
Crookes do ses précautions multiples pour
produire ces documents irréfragables des
phénomènes.

« Cinq appareils complets de photogra-
phie furent donc préparés à cet effet. Ils
consistaient en cinq chambres noires,
une de la grandeur deplaque entière,uno
de demi-plaque, une de quart, et de deux
chambres stéoroscopiques binoculaires,
qui devaient toutes être dirigées sur Katie
en môme temps qu'elle poserait pour obte-
nir son portrait. Cinq bains sensibilisa-
teurs et fixateurs furent employés, et nom-
bre de glaces furent nettoyées à l'avance,
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prôtos à servir, afin qu'il n'y eut ni hésita-
tion ni retard pendant les opérations pho-
tographiques quo j'oxécutai moi-mômo,
assisté d'un aide »

Voici pour les préparatifs photographi-
ques: il faut convenir quo les mesures
étaient prises pour établir loprocès-p/ioto-
graphique du phénomène

o Ma bibliothèquo servit do cabinot noir :

elle avait une porto à deux battants qui
s'ouvrait sur lo laboratoire ; un do ces bat-
tants fut enlevé do ses gonds : un rideau
fut suspendu à sa placo pour permettre à
Katie d'entrer et de sortir facilement. »

Il faut bien étudier ces précautions qui
correspondent aux désirs exprimés par
l'apparition, par Katie, en l'appelant ainsi
quo fait M. Crookes.

Ces apparitions ont leurs exigences : il
leur faut uno dose et uno qualité de lu-
mière calculée ; il leur fautceci, il leurfaut
cela ! Le talent de M. Crookes fut do satis-
faire amicalement à ces exigences, tout en
revotant les phénomènes de l'appareil
scientifique qui donne à ses observations
les caractères de la certitude.

« Ceux de nos amis qui étaient présents
étaient assis dans le laboratoire en face du
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rideau, et les chambres noire» étaient pla-
cées un peu derrière eux, prôtos à photo-
graphier Katio, quand ollo sortirait, et à
prendre en même temps l'intérieur du ca-
binet, chaque fois que le rideau serait sou-
lové dans ce but. *

Des savants et des amis de M. Crookes
assistaient assidûment à ces apparitions
extraordinaires : ils devaient observer une
discipline stricte, une obéissanco complète
aux désirs do l'apparition pour n'entraver
on rien le développement des phénomènes.

« Chaque soir il y avait trois ou quatre
expositions de glaces dans les cinq cham-
bres noires, co qui donnait au moins quinze
épreuves par séance. Quelques-unes se
gâtèrent au développement, d'autres en
réglant la lumière. Malgré tout, j'ai qua-
rante-quatre négatifs, quelques-uns mé-
diocres, quelques-uns ni bons ni mauvais,
et d'autres excellents, »

Avec sa sage méthode, grâce à ses prépa-
ratifs scientifiquement entendus, le docteur
Crookes éliminait les ratés, que toute re-
cherche de documents scientifiques est
exposée à rencontrer. Le docteur aurait eu
un seul appareil photographique, iloût pu
être pris au dépourvu ; avec cinq appareils
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do construction ot de maniemont divers, il
pouvait encore échouer ; mais il avait cont
fois plus do chances en sa faveur. En fait,
il obtint do morveillcusos éprouves.

« Katio donna pour instruction à tous
les assistants do rester assis et d'observer
cotto condition. Seult je ne fus pas com-
pris dans celte mesure ; car, depuis quelque
temps, elle m'avait donné la permission
do faire co que jo voudrais, de la toucher,
d'entrer dans lo cabinet et d'en sortir,
presque chaque fois qu'il meplairait. »

Il faut so mettre au fait des oxigences
de ces êtres formés tout d'une pièce sous
les yeux des assistants et disparaissant
tout d'une piôce. Lo docteur Crookes avait
obtenu la confiance et la familiarité de
l'apparition par la docilité avec laquelle il

so pliait ordinairement à ses exigences.
Cette familiarité do l'apparition permit au
savant do constater que Katio était abso-
lument distincte do mademoiselle Cook, le
médium auquel l'apparition empruntait
son périsprit pour en constituer lo fantôme
sous lequel elle apparaissait.

« Je l'ai souvent suivie dans le cabinet
et l'ai vue quelquefois, elle et son médium,
en môme temps ; mais le plusgénéralement
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je no trouvais quo lo médium en léthargie
et reposant sur lo parquet. Katio et son
costume blanc avaient instantanément dis-
paru. »

Quant au médium, voioi les précautions
prises par lo savant anglais pour éviter
les apparonces de la supercherie :

« Durant ces six derniers mois, made-
moiselle Cook a fait chez moi de nombreu-
ses visites et y est demeurée quelquefois
une semaine entière. Elle n'apportait avec
elle qu'un petit sac de nuit ne fermantpas
à clef; pendant lo jour, elle était cons-
tamment en compagnie de madame Croo-
kes, de moi-même ou de quelque autre
membre de ma famille, et no dormant pas
seule, il y a eu manque absolu d'occasions
de rien préparer, même d'un caractère
moins achevé, qui fut apte à jouer le rôle
de Katie King. »

Voilà pour le médium; quant au local :

« J'aiprêparê et disposé moi-même ma
bibliothèque ainsi que le cabinet noir,
et d'habitude, après que mademoiselle
Cook avait dîné et causé avec nous, elle
se dirigeait droit au cabinet, et, à sa de-
mande, je fermais à clef la seconde porte,
gardant la clef sur moi pendant toute la
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séance : alors, on baissait lo gaz et on
laissait mademoiselle Cook dans l'obscu-
rité. »

Voilà maintenant pour l'expérience :

a En entrant dans le cabinet, mademoi-
selle Cook s'étendait sur le plancher, la
tôto sur un coussin, et bientôt clic était
on léthargie. Pendant les séances photo-
graphiques, Katie enveloppaitla tête deson
médium avec un châle pourempêcher que
la lumière no tombât sur son visage »

Voilà pour les garanties do l'expérience :

« Fréquemment, j'ai soulevé un côté du
rideau, lorsque Katie était debout tout au-
près, et alors il n'était pas rare que les sept
ou huit personnes qui étaient dans le la-
boratoire pussent voir en mémo temps
mademoiselle Cook et Katie, sous le plein
éclat delà lumière électrique. »

Voilà pour la limite de ces garanties :

« Nous ne pouvions pas alors voir le
visage du médium à cause du châle, mais
nous apercevions ses mains et ses pieds ;

nous le voyions se remuer péniblement
sous l'influence de cette lumière intense,
et par moments nous entendions ses plain-
tes. J'ai une épreuve de Katie et de son
médium photographiés ensemble ; mais
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Katio est placéo dovant la tôto do made-
moiselle Cook. »

La précision do ces détails permet do
mesurer l'analogio do ces garanties aveo
les garanties réclamées habituellement par
nos sens pour la constatation des phéno-
mènes ordinaires.

« Pendant que je prenais uno part active
à ces séances, ta confiance qu'avait en
moi Katie s'accroissait graduellement,
au point qu'elle no voulait plus donner de
séance à moins quo je ne me chargeasse
dos dispositions à prendre, disant qu'elle
voulait toujours m'avoirprôs d'elle et près
du cabinet. Dès que cette confiance fut
établie, et quand elle eut la satisfaction
d'être sure que je tiendrais les promesses
que je pouvais lui faire, les phénomènes
augmentèrent beaucoup en puissance, et
des preuves me furent données qu'il m'eût
été impossible d'obtenir, si je m'étais ap-
proché du sujet d'une manière différente. »

Ces lignes sur la manière de mériter la
confiance d'un ôtro ainsi formé de toutes
pièces sous les yeux du spectateur sont à
méditer, ainsi que la constatation do la dé-
fiance de cet ôtro pour certains individus :

« Elle m'interrogeait souvent au sujet des
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personnes présentesaux séances et sur la
manière dont elles seraient placées, car,
dans les derniers temps, elle était devenue
très nerveuse à la suito do cortainos sug •
gestions malavisées qui conseillaient d'em-
ployer la force pour aider à des modes de
recherches plus scientifiques. »

Cet appel à la force est le caractère de
la bôtise : il n'y a quo les faibles d'esprit
et les débiles do raison pour invoquer l'in-
tervention toute puissante du gendarme
quand il s'agit de phénomènes psychiques,
quand il s'agit do quelque chose de plus
inconstant et de plus fugace que les inspi-
rations des poètes ou des orateurs ! Du
temps de Boileau, on faisait comparaître
en plein Parlement les maris prévenus
d'impuissance, afin de fournir la preuve
palpable de leur virilité. Il y avait un terme
juridique pour caractériser cet acte impu-
dique do procédure.

Jamais la biche en rut n'a pour fait d'impuissance
Traîné du fond des bois un cerfà l'audience,
Et jamais juge entre eux ordonnant le congrès
De ce burlesque mot n'a sali ses arrêts !

Tout aussi ridicule, encore plus dange-
reuse est l'intervention de ta force dans des
phénomènes où il faut de l'esprit !
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« Une des photographies les plus inté-
ressantes ost celle où jo suis debout à côté
do Katio ; ollo a son pied nu sur un point
particulier du plancher. J'habillai ensuite
mademoiselleCook comme Kalie ; ollo ot
moi nous nous plaçâmes dans ta même po-
sition et nous fûmes photographiés par
tes mêmes objectifs placés absolument
comme dans l'autre expérience et éclairés

par la même lumière. »

Cotte organisation de l'expérience montre
lo savoir-fairo et l'ingéniosité de M. Crookes,
mieux que de 1- agues descriptions de ses
titres scientifiques.

« Lorsque ces doux dessins sont placés
l'un sur l'autre, les deux photographies
do moi coïncident parfaitement quant à la
taille, etc.. mais Katie est pius grande
d'une demi-tête que mademoiselle Cook,
et, auprès d'elle, elle semble une grosse
femme. »

Cela est un argument aux objections des
incrédules insinuant que mademoiselle
Cook aurait joué un rôle et dupé les sa-
vants, qu'elle aurait semblé être Katie en
se travestissant ad hoc, en se grimant à la
façon do certains illusionnistes.

« Dans beaucoup d'épreuves, la largeur

14
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de son visage et la grosseur de son corps
diffèrent essentiellement do son médium,
ot les photographies font voir plusieurs au-
tres points do dissemblance. »

Ces arguments sont à considérer. Il est
clair quo les dissemblances de Katio et do
mademoiselle Cook sont heureusement in-
voquées au point do vue do la non-iden-
tité des deux personnes : ces dissemblan-
ces viennent s'ajouter à l'argument extrê-
mement fort, tiré do la photographie si-
multanée des pieds et des mains du mé-
dium en léthargie et do l'apparition, ligure,
corps, pieds et mains !

« Mais la photographie est aussi impuis-
sante à dépeindre la beauté parfaite du vi-
sage de Katie, que les mots le sont eux-
mêmes à décrire le charme de ses maniè-
res. La photographie peut, il est vrai, don-
ner un dessiîi de sa pose ; mais comment
pourrait-elle reproduire la pureté brillante
de son teint ou l'expression sans cesse
changeante de ses traits si mobiles, tantôt
voilés do tristesse, lorsqu'elle racontait
quelque amer événement de sa vie passée,
tantôt souriantavec toute l'innocence d'une
jeune fille, lorsqu'elle avait réuni mes en-
fants autour d'elle et qu'elle les amusait en
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leur racontant des épisodes de ses aventu-
res dans l'Inde »

Los apparitions ont été rarement décri-
tes par un observateur aussi oxpert, aussi
attentif, aussi savant que M. Crookes. La
description do l'apparition qu'il a vue, con-
corde avec les merveilleux récits des gens
simples qui ont conté les apparitions dont
ils crurent aussi être témoins. Il est inté-
ressant do considérer quo Katie était UN

REVENANT, une personno ayant vécu dans
l'Inde, tout au moins si l'on admet la véra-
cité do ses dires. Cette apparition parlait
familièrement aux enfants de M. Crookes ;

en causant avec eux, elle souriait avec l'in-
nocence d'une jeune fillo. Ce sont autant
de traits qui ont une importance énorme,
une fois consignés par un savant observa-
teur tel que l'académicien anglais.

« J'ai si bien vu Katie récemment, lors-
qu'elle était éclairée par la lumière élec-
trique, qu'il m'est possible d'ajouter quel-
ques traits aux différences que, dans un
précédent article, j'ai établies entre elle et
son médium. J'ai ta certitude laplus abso-
lue quo mademoiselle Cook et Katie sont
deux individualités distinctes, du moins
en ce qui concerne leurs corps. Plusieurs
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petites marques qui se trouvent sur le vi-

sage de mademoiselle Cook font défaut sur
celui do Katie La chevelure de mademoi-
selle Cook est d'un brun si foncé qu'elle
parait presque noire ; une boucle do celle
de Katio, qui est là sous mes yeux et qu'elle
m'avait permis de couper au milieu de ses
tresses luxuriantes, après l'avoir suivie de
mes propres doigts jusque sur le haut de
sa tête et m'ôtre assuré qu'elle y avait bien
poussé, est d'un riche châtain doré. »

Nouvelle contribution à l'histoire des ap-
paritions : Katie. le personnage créé tout
d'une pièce sous les yeux de M. Crookes,
donne la permission au savant anglais de
couper une boucle de ses cheveux. Cette
boucle, l'académicien la suit jusque sur le
point où elle est fixée à la tête de l'appari-
tion; l'académicien s'assure que la boucle
a bien poussé sur cette tête ; l'académicien
la coupe ; l'académicien la retrouve sous
ses yeux le lendemain du jour où il l'a cou-
pée, après que l'apparition s'est défaite
tout d'une pièce, et cette boucle est châ-
tain doré, tandis que la chevelure du mé-
dium est brun foncé !

« Un soir, je comptai les pulsations do
Katie : son pouls battait régulièrement 75,
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tandis que celui de mademoiselle Cook,

peu d'instants après, atteignait 90, son chif-
fre habituel. En appuyant mon oreille sur
la poitrine de Katie, je pouvais entendre
un coeur battre à l'intérieur et ses pulsa-
tions étaient encore plus régulières que
celles du coeur de mademoiselleCook, lors-
qu'aprôs la séance elle me permettait la
môme expérience Eprouvés de la môme
manière, les poumons de Katie so montrè-
rent plus sains que ceux do son médium,

car, au moment où je fis mon expérience,
mademoiselle Cook suivait un traitement
médical pour un gros rhume »

Cette contribution à l'histoire des appa-
ritions est instructive L'apparition qui so
prêtait aux observations du savant anglais
avait un coeur ; son coeur battait 75 pulsa-
tions tandis que le médium auquel elle
empruntait sa force animiquo battait 90
pulsations. Cette apparition avait des pou-
mons ; ses poumons se révélaient à l'aus-
cultation comme plus sains quo ceux do

son médium. Quand j'écris quo l'apparition
avait un coeur et des poumons, c'estparai,-'*
sait avoir à l'auscultateur quo je veux
dire ; car, entre les deux idées, il n'y a pas
équivalence absolue quand il s'agit de plié-
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nomènes qualifiés hallucinatoires par des
savants très éminents.

a Vos lecteurs trouveront sans doute inté-
ressant qu'à vos récits et à ceux de M. Ross
Church, au sujet de la dernière apparition
de Katie, viennent s'ajouter les miens, du
moins ceux que je puis publier. »

Que signifie cette réticence ? Y a-t-il des
détails que M. Crookes ne peut publier?
Aurait-il promis le silence à l'apparition
sur certains détails ?

« Lorsque le moment de nous dire adieu
fut arrivé pour Katie, je lui demandai ta
faveur d'être le dernier à la voir. En consé-
quence, quand elle eut appelé à elle c/ia-
que personne de la société et qu'elle leur
eut dit quelques mots en particutter, elle
donna des instructions générrîes pour
notre direction future et la protection à
donner à mademoiselleCook. »

Ainsi l'apparition fit une recommandation
particulièro à chacun des assistants ; elle
fit ensuite des recommandations générales
pour la direction future des assistants, ce
qui est important à noter, car M. Crookes
avait avec lui un sténographe pour no rien
livrer aux infidélités de la mémoire de ce
qui pouvait leur être arraché.
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« De ces instructions qui furent sténo-
graphiées, je cite la suivante : M. Crookes

a très bien agi constamment, et c'est avec la plus
grande confiance que je laisse Florence entre ses
mains, parfaitement sûre que je suis qu'il ne
trompera pas la foi que j'ai en lui. Vans toutes
les circonstances imprévues, il pourra faire mieux

que moi-même, car il a plus de force. »
Que signifie lo dernier trait ? En quoi

M. Crookes a-t-il plus de force que l'appari-
tion? Cela n'est pas facile à deviner. Quant
à la foi que l'apparition a en M. Crookes,
est-il aisé de comprendre? On saisit le sens
du mot, pendant les expériences auxquel-
les so prêtait Katio ; mais, une fois Katie
disparue à jamais, quel sens prend le mot
foi?

« Ayant terminé ses instructions, Katie
m'engagea à entrer dans le cabinet avec
elle et me permit d'y demeurer jusqu'à la
fin. Après avoir fermé le rideau, elle causa
avec moi pendant quelque temps, puis elle
traversa la chambre pour aller à mademoi-
selle Cook qui gisait inanimée sur le plan-
cher. Se penchant vers elle, Katie la tou-
cha et lui dit : Eveillez-vous, Florence,
éveillez-vous ! Il faut que je vous quitte
maintenant ! Mademoiselle Cook s'éveilla



216 MA CHÈRE,

tout en larmes, elle supplia Katie de rester
quelque temps encore. Ma chère, je ne le
puis pas ; ma mission est accomplie. Que
Dieu vous bénisse ! répondit Katie, et elle
continua à parler à mademoiselle Cook.
Pendant quelques minutes, elles causè-
rent ensemble, jusqu'à ce qu'enfin les lar-
mes de mademoiselle Cook l'empêchèrent
déparier ».

Lo dialogue de Katie et do mademoiselle
Cook est le plus probant des phénomènes
rapportés par M. Crookes, car il suffit d'ad-
mettre la sincérité de l'académicien an-
glais pour que cet argument de la non
identité du médium et de l'apparition soit
au-dessus de la discussion.

« Suivant les instructions de Katie, jo
m'élançai pour soutenirmademoiselleCook
qui allait tomber sur le plancher et qui
sanglotait convulsivement. Je regardai au-
tour de moi, mais Katie et sa robe blanche
avaient disparu. Dès que mademoiselle
Cook fut assez calmée, on apporta une lu-
mière et jo la conduisis hors du cabinet. »

Au lecteur d'apprécier à sa guise la vé-
racité de M. Crookes et d'estimersa faculté
d'observation. Certes, la disparition subite
de Katie est pour étonner les sens. Cepen-
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dant cela est rapporté par un physicien
hors ligne, par un observateur éminent,
par un savant considéré. A chacun d'ap-
précier.

« Les séances presque journalières dont
mademoiselle Cook m'a favorisé dernière-
ment ont beaucoup éprouvé ses forces, et
je désire faire connaître le plus possible les
obligations que je lui dois pour son em-
pressement à m'assister dans mes expé-
riences. Quelque épreuve quo j'ai proposée,
elle a accepté do s'y soumettre avec la plus
grande bonne volonté ; sa parole est fran-
che et va droit au but, et je n'ai jamais rien
vu qui pût en rien ressembler à la plus lé-
gère apparence du désir de tromper. Vrai-
ment, je ne crois pas qu'elle pût mener
une fraude à bonne fin, si elle venait à l'es*

sayer, et, si elle lo tentait, elle serait
très promptementdécouverte, car une telle
manière do faire est tout à fait étrangère à
sa nature Et quant à imaginer qu'une in-
nocente écolièro de quinze ans ait été ca-
pable de concevoir et de mener pendant
trois ans, avec un plein succès, uno aussi
gigantesque imposture que celle-ci, et que,
pendant co temps, elle se soit soumise à
toutes les conditions qu'on a exigées d'elle;
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qu'elle ait supporté les recherches les
plus minutieuses; qu'elle ait voulu être
inspectée à n'importo quel moment, soit
avant, soit après les séances ; qu'elle ait ob-
tenu encore plus de succès dans ma pro-
pre maison quo chez ses parents, sachant
qu'elle y venait expressément pour se sou-
mettre à de rigoureux essais scientifiques,
quant à imaginer, dis-je, que la Katie King
des trois dernières années est lo résultat
d'une imposture, cela fait plus de vio-
lence à la raison et au bon sens que do
croire qu'elle est ce qu'elle affirme elle-
même. »

Il est utile de lire et de relire ces lignes
consacrées par l'illustre savant à la jeune
fille qui fut l'instrument de ces merveilleu-
ses expériences : même réflexion pour les
observations qui suivent :

« Il ne serait pas convenable à moi de
cloro cet article sans remercier également
Monsieur et Madame Cook pour les gran-
des facilités qu'ils m'ont données de pour-
suivre mes observations et mes expérien-
ces. Mes remerciements sont dus aussi à
M. Charles Blackburn pour sa générosité
qui a permis à mademoiselle Cook de con-
sacrer tout son temps au développement de
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ces manifestations et, en dernier lieu, à leur
examen scientifique »

Cette oxpérience de Crookes date du
mois de mai 1874, elle s'est passée en An-
gleterre ; elle présente des garanties scien-
tifiques remarquables, à cause des titres do
l'expérimentateur et à cause de la qualité
des témoins du phénomène, à cause sur-
tout de la méthode ingénieuse adoptée par
l'expérimentateurafin d'obtenir des clichés
supprimant l'hypothèse d'une hallucination
de l'oeil, afin d'obtenir des comptes-rendus
sténographiés parant à l'objection d'une
erreur de mémoire.

Un grand savant allemand, M. Zoelnner,
s'est livré, dans sa maison de Leipsig, à des
études du même genre que celles do
Crookes : il est parvenu aux mômes con-
clusions. Le professeur Zoelnner a observé
des phénomènes extraordinaires : il les a
classés en neufcatégories.

La classification de M. Crookes a été
citée plus haut ; elle comprenait treize nu-
méros. Voici les phénomènes d'après lo
classement de M. Zoelnner :

1. Mouvement de l'aiguille aimantée en-
fermée dans une boîte par la seule force du
médium.
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2. Coups frappés dans une table.
3. Mouvement d'objets lourds : lo lit de

M. Zoelnner transporté à deux pieds du
mur, le médium étant assis le dos tourné
au lit, les jambes croisées et bien en vue

4. Un écran est brisé avec fracas sans
contact avec le médium ; les morceaux sont
projetésà cinq pieds.

5. Ecriture produite entre deux ardoises
appartenant à M. Zoelnner et tenues bien

en vue.
6. Aimantation d'une aiguille d'acier.
7. Réaction acide donnée à des substances

neutres.
8. Empreintes de mains et de pieds nus

sur du noir do fumée ou de la farine ne
correspondant pas à l'empreinte des mains
ou des pieds du médium, qui restèrent en
vue pendant l'expérience : les pieds du
médium étaient chaussés.

9. Noeuds produits dans des bandes de
cuir scellées aux deux bouts et tenues sous
les mains du médium et de M. Zoelnner.

Pour suivre par lo menu l'expérimenta-
tion du professeur allemand (qui appartient
à notre Académie des Sciences comme
correspondant), il faut feuilleter les Wis-
scnschaftlicheAbhandlungen : c'est un ou-



ABHANDLUNGEN 221

vrage en quatre volumes in-octavo, publié
par Zoelnner en 1881 : on trouve aussi des
particularités expérimentales intéressantes
dans Nalurwissenschaft und christliche
Offenbarung, autre ouvrage du même sa-
vant, publié à Leipsig comme le précé-
dent.

J'ai sur ma table un ouvrage intitulé
Force Psychique : je trouve à la première
page une lettre adressée à l'auteur :

Paris, 4 décembre 1888.

MON CHER RAMBAUD,

Il y a plus de quarante ans que j'observe
en curieux les phénomènes qui, sous le

nom de magnétisme, somnambulisme,
extase, seconde vue, etc., étaient dans ma
jeunesse la risée des savants. Quand je me
hasardais à leur faire part de quelque ex-
périence où mon scepticisme avait dû se
rendre à l'évidence, quel accueil et quelle
gaieté! J'entends encore lo rire d'un vieux
docteur de mes amis à qui je parlais de
certaine fillo quo des passes magnétiques
mettaient en catalepsie... Or, voilà quo tous
les faits ntés alors de parti pris sont au-
jourd'hui acceptés, alfirmés par les mômes
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gens qui les traitaient de jongleries. Il
n'est pas de jour où quelque jeune savant
no me révèle des nouveautés que je con-
naissais avant qu'il fût né. Je n'y vois rien
de changé que le nom. Ce n'est plus le
magnétisme. Vous pensez bien quo ce
mot sonnait mal aux oreilles de ceux qui
l'avaient tant ridiculisé ! C'est l'/iypnotisme,
la suggestion ; désignalions qui ont meil-
leure grâce »

Le signataire de cette lettre est M. Vic-
torien Sardou, un homme d'esprit qui a
fort bien su faire valoir ses talents, il con-
tinue longtemps sur ce ton ; voici la fin de

sa lettre :

« Le spiritisme a surtout à vaincre deux
grands obstacles : l'indifférence d'une gé-
nération toute à ses plaisirs et à ses inté-
rêts matériels, et cette défaillance des ca-
ractères chaque jour plus manifeste dans
un pays où personne n'a ptus le courage
de son opinion, mais se préoccupe surtout
de celle du voisin, et ne se permet d'en
adopter uno que lorsqu'il lui est bien
prouvé qu'elle est celle do tout le monde
En toute matière : arts, lettres, politique,
sciences, etc., ce quo l'on redoute le plus,
c'est de passer pour un naïf qui croit à
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quelque chose, ou pour un enthousiaste qui
ne s'y connaît pas, puisqu'il admire ! »

Cela est plein de justesse, ainsi que l'a-
postrophe mise par M. Sardou dans la bou-
che de M. Joseph Prudhomme : Alors,
monsieur ! vous admettez donc le surna-
turel?

« Non, Prudhomme,non ! je n'admets pas
le surnaturel. Il n'y a pas de surnaturel.
Dès qu'un fait se produit, ce n'est que par
l'effet d'une loi do la nature II est donc
naturel. Et le nier à priori, sans examen,
sous prétexte que la loi productrice n'existe
pas; déclarer qu'elle n'existe pas parce
qu'elle est inconnue ; contester la réalité
du fait, parce qu'il ne rentre pas dans l'or-
dre des faits établis et des lois constatées,
c'est l'erreur d'un esj>rit mal équilibré qui
croit connaître toutes les lois de la nature.
Si quelque savant a cette prétention-là,
c'est un pauvre homme ! »

La lettre do M. Victorien Sardou est spi-
rituelle, elle prouve que l'un des plus bril-
lants esprits de ce temps croit à la magie
et ne s'en cache pas. Quant à l'ouvrage au-
quel la lettre sert de préface, voici son dé-
but :

« M. Tissot, qui arepris depuis longtemps
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possession de son hôtel de l'avenue du
Bois de Boulogne, après unvoyage mystique
en Palestine, est un peintre qui, quoique
impersonnel, n'est pas sans valeur... »
Après ce préambule, l'auteur raconte que,
dans un voyage à Londres, M. Tissot fut
conduit aux Darft Séances que donnait le
médium William Eglinton.

« M. Eglinton est inconnu ou à peu près
chez nous... Il demande avant tout pour
opérer une demi-obscurité : on baisse la
flamme du gaz jusqu'au moment ou l'on en
arrive au blue light. Les spectateurs s'as-
seyent et l'expérience a lieu.

» Lo médiumEglintoncommence à entrer
en trance : il va et vient, se promène, s'é-
nerve un peu, à la façon des derviches,
piétine sur place, frotte et tord furieuse-
ment ses mains, puis il s'arrête toutà coup,
croise les bras et devient immobile. »

C'est la première fois quo paraît dans ce
livre le nom du fameux médium Eglinton.
J'écris fameuxt bien que sur mille de mes
lecteurs, il y en ait sans doute plus de neuf
cent quatre-vingt-dix qui ignorent ce nom.

En Franco, Eglinton est presque incon-
nu, bien que sa réputation soit extraordi-
naire en Angleterre.
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« A ce moment, sur différentes parties
des vôtementsdu médium, apparaissent des
plaques lumineuses et blanches qu'on no
saurait comparer à la phosphorescence
produite par le frottement d'une allumette
sur un mur dans l'obscurité mais bien plu-
tôt à do la poussière de lune. Puis ces
plaques lumineuses disparaissent, pour se
réunir sur la poitrine du sujet d'où elles
tombent lentement en une nappe trans-
parente suivant le corps jusque sur le
sol. »

Ce curieux phénomèneest décrit par l'au-
teur de Force Psychique en phrases pitto-
resques : « Figurez-vous do la fumée
lourde de cigarette qui, une fois qu'elle a
atteint le parquet, s'enroule on évolutions
nuageuses, épaissit et remonte toujours
plus opaque jusqu'au-dessus do la tête du
médium. Alors, celui-ci pousse un grand
cri, tombe raido par terre dans un état de
catalcpsio absolue, et, à sa place, la fumée
lumineuse se matérialisant tout à coup,
prend la formo d'un être quelconque ou
mort depuU longtemps, ou simplement
absent. »

Nous voilà on pleine magio ! Si lo lec-
teur demandait comment il peut so procu*

15
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ror lo singulier ouvrage auquel ost em-
pruntée cotto citation, jo lui dirais quo
l'oxomplaire sur lequel sont copiées cos
lignes, ost édité par Ludovio Baschot : o'est
un fasciculo in-quarto jôsus do 52 pages,
orné do la mention : Il a été tiré do cette
édition 500 exemplaires numérotés. Au-
dessous do cetlo mention, l'oxcinplaire
porte le numéro 414. L'autour do Force
Psychique poursuit ainsi son oxposition :

« Cette matérialisation est complète ;
l'individu dont on voit l'imagoest le môme;
visible pour tous : IL PARLE, il marcho, il
est palpable. Quelquefois, l'oxpôrienco se
prolongeant, il arrive que lo médium sans
bouger de place, toujours étendu sur le
sol, so matérialise lui-môme et apparaît à

son tour à côté du spectre évoqué. »

Après les expériences scientifiques du
docteur Crookes, ce phénomène n'est pas
pour étonner beaucoup ; une fois dans la
magie, pourquoi s'arrêter on route ? « Ces
matérialisations sont encore d'une durée
assez grande ; je n'en veux pour preuve
que le fait suivant : un jour, M. Tissot vit
apparaître chez Eglinton une jeune femme
qui lui était chère, morte quelques années
auparavant. En la voyant, il s'écria d'abord :
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*C'est bien elle! puis so remettant peu à

peu, il ajouta : Je ne lui croyais pas le
menton aussi petit quo cela ! Il prit alors
ses pinceaux, esquissa immédiatement son
imago, qui so dédoubla, et derriôro la*
quelle parut celle d'Eglinton, dont il fit
aussi lo port.'ait. Il questionna son an-
cienne amie, mais n'en obtint point do ré-
ponse »

Voilà un fait d'apparition fort net, c'est
de la haute magie : la force animique du
médium est condensée par une forco invi-
sible en un fantôme Co fantôme est à la
ressemblance d'une défunte amie du pein-
tre Tissot. Le peintre peint lo portrait de
l'apparition. Il questionne l'apparition,
celle-ci reste muette ! « Les mains seules
de l'apparition devinrent lumineuses du
côté de la paume, comme si elle cachait
une lumière pâle. Tout co que put obtenir
lo peintre, c'est un baiser que lui rendit
l'apparition ! »

Cela est à rapprocher de l'apparition de
Katie. Katie causait ; Katie répondait aux
questions posées ; l'apparition de l'amie
du peintre Tissot est muette ! Katie était
jolie, plus quo les mots ne savent l'expri-
mer. L'apparition du peintre Tissot était-
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ello jolio ? Force Psychique no lo dit pas,
mais on peut lo présumer, puisquo lo poin-
tro lui demanda un baisor qu'il obtint d'ail-
leurs.

« William Eglinton ost né lo 10 juillot
1857 à Islington, un dos faubourgs do Lon-
dres, dans la partio nord-ouest do cette
grando cité. Son pôro était écossais et sa
mère, uno domoiselle Wyso, était anglaise
et de Londres mémo : excellentes gens
l'un et l'autre, mais lo pôro no croyant à
rien et no pratiquant aucuno religion, et la
mère au contraire d'uno piété douce et ré-
signée. Le courant paternel entraîna d'a-
bord lo jeune William : enfant et puis ado-
lescent, le petit bonhomme fut matérialiste
et athée Mais, à la mort do sa môro, en
juillet 1873, de sa môre qu'il aimait et vé-
nérait, il commença à penser et so posa la
grande question qui résume toute la phi-
losophie : Qu'est-ce que mourir ? » C'est là
uno considération philosophique que l'on
no s'attend guère à trouver sous la plume
de nos contemporains : il ne faut pas pour-
tant en contester lajustesse.

« C'est par la mort, en effet, quo la vie
s'explique, la mort expliquée, le mystère
de la vie n'en est plus un. On ne sait bien
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pourquoi l'on vit ot comment on doit vivro
quo lorsqu'on sait co quo mourir vout diro
et co qui s'ensuit du trépas. A cotte épo-
quo, William Eglinton suivait avco son pôro
les cours inaugurés à la sallo dos sciencos
(Hall of sciences), par M. Charles Brand-
lang. Un jour — c'était on février 1874

—-

uno discussion sur le spiritisme s'engagoa
dans un do ces cours entro le docteur Lox-
ton ot M. Footo, celui-ci attaquant et l'au-
tro défendant. »

Co qui est à rotenir, c'est cetto dato do
février 1874 ; ollo apprend que la manifes-
tation médianimiquo du fameux Eglinton
so produisit avant ses dix-sept ans accom-
plis.

« M. Lexton qui avait débuté, lui aussi,
dans la carriôro par le scepticisme, et quo
la vue des choses avait converti à d'au-
tres idées, invoquait à l'appui de son ex-
posé sa propre expérionco et engageait ses
auditeurs, en leur en développant la mé-
thode, à faire des expériences comme il
avait fait lui-même. Le père Eglinton
trouva le motif excellent et il résolut d'en
essayer la preuve. Un petit cerclo d'inti-
mes fut organisé chez lui ; mais les pre-
mières séances n'aboutirent à rien. Lejeuno
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William, désappointé ot découragé, com-
mençait do trouvor la ohose ridicule II
alla jusqu'à écriro sur la porte do la sallo
do ces petites réunions : ICI SONT ENFER-
MÉS DES FOUS. Lo pôro se fâcha, il signifia
à son fils, ou do se joindre au cercle et do
s'y tenir tranquille, ou de quitter la maison
aux heures des séances. »

Tels furent, d'après l'autour do Force
Psychique, les débuts do cet Eglinton qui
procura au pointro Tissot l'apparition rap-
portée plus haut.

« Pour les théosophes, il ne s'agit point
do spiritisme dans les apparitions ou maté-
rialisations provoquées avec ou sans le con-
cours d'un médium endormi ; la nature est
seule en jeu ; seulo elle produit ces phéno-
mènes par le fluide magnétique dont nous
disposons tous, mais dont un petit nombre
d'adeptes parviennent soûls à se servir,
tant la matière et les passions obscurcis-
sent en nous la lumière radiante. Cette
doctrine, conforme à cello des anciens ma-
ges de l'Egypte, tend à la spiritualisation
de notre ôtro ; elle combat nos tendances
sensuelles et prétend que le miracle n'est
quo l'effet du pouvoir magnétique quo nous
acquérons par notre force psychique, par
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notro victoire sur nos sens, par la prière
à Dieu, suprômo dispensateur dos forces. »

Cet exposé est-il rigoureusement oxact ?
Il y aurait à l'oxaminor ; toutefois, en gros
on perçoit dans ces observations relative-
ment à la victoire sur les sens, relative-
mont à la prière, un trait qui rappello l'ob-
servation du docteur Gibier citée plus
haut relativement au régime diététique qui
exalte los facultés extériorisantes des thau-
maturges.

« Il faut, pour étudier ces faits, los dis-
tinguer en trois classes : matérialisations
de personnes mortes, matérialisations do

personnes vivantes et éloignées, et matéria-
lisations d'objets. On peut rejeter en bloc
la possibilité de ces phénomènes, mais il
paraît difficile d'admettre l'un et do nier
la possibilité do l'autre ; car s'il est vrai
qu'un fluide puisse se condenser au point
de prendro uno apparence lumineuse, il n'y
a aucune distance entre la forme et la réa-
lité matérielle ; l'une ne peut aller sans
l'autre. »

Tout cela est-il d'une sévère logique ? Il
serait long de résoudre la question. Lo plus
simplo est de suivre l'énumération des sa-
vants étrangers qui ont étudié non pas la
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possibilité do ces phénomônos, mais co qui
est plus simple, LEUR RÉALITÉ.

o En Amérique, M. EPES SARGENT, au-
teurd'un remarquableouvrage intitulé: The
scientifle Dasisof Spiritualism. M. ROBERT

IIARE, dootour-médeoin, professeur do chi-
mie à l'Université do Pensylvanio, un dos
savants les plus distingués do touto l'Amé-
rique, inventeur entr'autros choses du cha-
lumeau oxy-hydrogôno. Il a rendu compto
do ses propros expériences dans un ou-
vrage intitulé : Recherches expérimentales
sur les manifestations spirites. M. G. W.
EDMONDS, ancien président du Sénat amé-
ricain, juge à la Cour suprême de New-
York. Il a publié aussi ses expériences
dans son livre Les Manifestations spirites.
M. ROBERT DALE OWEN, ministredes Etats-
Unis à Naples, auteur de la Physiologie
morale et de la Politique d'Emancipation.
Il a raconté les nombreux faits de maté-
rialisationdont il a été lo témoin dans Foot-
falls on the boundary of another World et
The debatable Land ».

Cette liste est déjà longue ; vient ensuite
la liste des savantsanglais. Crookes d'abord,
puis M. Richard Wallaco, de la Société
Royale de Londres, qui partage avec Dar-
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win la popularité attachéo aux dootrincs
do l'évolution et do la sélootlon. M. Richard
Wallace est autour du livre : Miracles and
modem spiritualism. Il faut nommer en-
suite M. Auguste do Morgan, président de
la Sooiété mathématique, doyen de l'Uni-
versity Collège de Londres : il a composé :

Dix années d'expériences sur les manifes-
tations spirites. L'Angloterro a fourni, ou-
tre ces trois savants, un ohiffro élevé do
physiciens qui ont examiné ces phénomè-
nes spirites. Entr'autres, M. Harley, do
l'Institut royal do Londres, qui a lui-mômo
photographié le spectro de Katie King, lo
docteur Gully, célèbre par ses études sur
l'hydropathie, les docteurs Nowitt, Nasau,
William senior.

En Allemagne, outre Zoellner, déjà nom-
mé, il faut citer Hcllenbuch, du Rel, Fichte ;

en Suède, Tornebon et Edland ; en Russie,
Aksakof.

Il faut avoir lu et relu les expériences de
ces savants pour se faire une idée d'en-
semble de la force psychique, synonyme
du mot pèrisprit et de l'expression force
animique,déjà employés pour expliquer di-

vers phénomènes do magie.
Deux faits singuliers sont contés par



234 MADAME BADLIN

M. Rambaud coramo lui étant survenus, le
premier quand il était Agé do douzo ans,
en 1856 ; le second onzo années plus tard,
en 1867. Quo les gens curieux do ces sortes
do récits se reportent à Force psychique,
s'ils tiennent à en connaître les détails :

ces récits sont longs ; au point do vue
scientifique, ils no prouvent rien ou pres-
quo rien : on effet, do pareils récits valent
par la vérification aiséo des assertions du
conteur ; or, dans ces deux cas, il faut pu-
rement et simplement ajouter foi au dire du
narrateur.

Je n'ai pas l'avantage do connaître per-
sonnellement M. Rambaud ;jenelo connais
quo par lo livre Force psychique ; jo ne
puis invoquer en sa faveur des gages de
véraciti analogues, mémo de loin, à ceux
que méritent à des titres divers soit lo doc-
teur Gibier, soit le curé d'Ars, soit M. Cro-
ofces : il est donc inutile d'analyser ces
deux récits, ou de les examiner comme il a
été fait précédemmentpour les faits ayant la
valeur de documents fondamentaux : je me
borne à les signaler, ils sont fort curieux.

L'auteur de Force Psychique cite le fait
suivant (page 3i), celui-!> peut être suscep-
tible do vérification :
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« M. lieissac, officier de la Légion d'hon-
neur, occupe une haute fonction au mi-
nistère de ta guerre ; c'est un linguiste
remarquable qui écrit et parle toutes les
langues de l'Europe, sans compter la plu-
part des langues do l'Orient. Jo lui fis un
jour l'observation qu'il était malheureux
que les médiums matérialisants no se pro-
duisissent qu'à l'étranger. Détrompez-
vous ! mo dit-il. Il y a on France des mé-
diums matérialisants. Un entr'autres, ma-
dame Bablin. Voici une expérience éma-
nant d'elle, qui s'est produite, il y a quol-
ques mois chez elle, rue du Faubourg-
Poissonnière. Il y avait réunion intime, dix

ou douzo personnes au plus, parmi les-
quelles un employé de ministère avec sa
femme et ses trois enfants. Cet employé
do ministère avait ou pour collègue un
ami, mort depuis un certain temps, laissant
derrière lui une fille naturelle dont la mère
avait disparu. Cette petite fille trouva chez
lui table et gîte ; elle avait sept ans lo jour
où elle tomba malade d'une affection vario-
leuse. La situation était précaire et la
crainte do la contagion obligea l'employé à
envoyer la petite orpheline à l'hôpital do
l'Enfant-Jésus, situé non loin de l'hôpital
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Neoker. Doux jours s'étaient passés depuis
son entrée dans la maison hospitalièro et
la réunionchez madame Dablin avait lieu.
Sur los instancos do ses amis, madamo Ba-
blin entraon catalepsie, la lumière des lam-
pesayantété au préalablo un peu baissée ; au
bout d'un instant, lapetite malade apparut,
vôtuo do blano, parfaitement tangible; ollo
pleurait à chaudos larmos. Lo tuteur, sa
fommo et ses trois enfants la reconnurent
immédiatement et on lui demanda la cause
do sa peino. Je suis morte depuis ce matin,
à sept heures ! répondit-elle. Et une se-
conde après, lo spectro matérialisé dispa-
rut, laissant dans la stupeur tous les assis-
tants. La nouvelle de la mort do l'en-
fant, donnéo par l'enfant elle-même, fut
contrôlée : elle était malheureusement
exacte. »

Le phénomène décrit dans les lignes qui
précèdent résume d'une façon saisissante
la physionomie d'un grand nombre d'appa-
ritions semblables. Pour compléter l'exa-
men rapide des divers genres de phéno-
mènes où s'exerco la magie actuelle, voici

un extrait du journal le Médium, emprunté
au numéro du 24 juin 1887. Le médium
Eglinton raconte à sa manière les expé-



A M'ÉLEVER DANS L'AIR 237

rionccsqu'il aida à réaliser à St-Pétcrsbourg
(lovant lo tzar.

« Après lo thé, on passa dans uno cham-
bro où prirent placo on so tenant la main,
I'EMPEREUR, HMPÊRATRICE, le Grand-Duc
et la Grande-Duchesso d'Oldenbourg, lo
Grand-Duc et la Grande-Duchesso Sorgo,
le Grand-Duc Wladimir, le général Richtor,
lo princo Aloxandro d'Oldenbourg. Les
lumières furent étointes et les manifesta-
tions commencèrent ; la plus frappante fut

une voix qui s'adressa en russe à HMPÉ-

RATRICEet eausa avec clic pendant quelques
instants. Une forme féminine fut aperçue
entre lo Grand-Duc Serge et la princesse
d'Oldenbourg, mais elle disparut bientôt.
Une grande boîte à musique pesant au
moins quaran'e livres fut portée tout au-
tour du cercle jusqu'à ce qu'elle vînt s'ar-
rêter sur la main do I'EMPEREUR, pour être
enlevée do nouveau sur sa demande. Pen-
dant ce temps, les nombreuses bagues dont
lu main de SA MAJESTÉ était couverte m'en-
traient dans la main et je dus la prier de
ne pas me serrer avec tant de force. Je com-
mençai alors à M'ÉLEVER DANS L'AIR, tandis
que I'IMPÉRATRICEet la princesse d'Olden-
bourg continuaient à me tenir la main.



238 LES DEUX FILS

La confusion devint indescriptible lorsque,
m'élevant de plus en plus haut, mes voi-
sines durent montor sur leurs chaises afin
do me suivre. Cette idée qu'uno Impératrice
était obligée de poserainsi à l'antique, au
risque de so blesser, était peu propre à
maintenir l'équilibre mental du médium et
je demandai plusieurs fois qu'on levât la
séance. Mais ce fut inutilement et jo conti-
nuai à monter jusqu'à ce que mes deux
pieds touchassent deux épaules, sur les-
quelles jo m'appuyai et qui étaient celles
do I'EMPEREUR et du Grand-Duc d'Olden-
bourg, ce qui fit dire à l'un des assistants :

C'est la première fois que l'Empereur se
trouve sous les pieds de quelqu'un. Lors-
que jo fus redescendu, la séance fut termi-
née. »

Eglinton achève ainsi son récit : « L'un
des incidents les plus agréables de mon sé-
jour en Russie fut la rencontre de M. de
Giers, le grand ministre. C'est un spirite
convaincu, ses deux fils sont médiums.
Une curieuse séance eut lieu chez le gé-
néral Grcsser, le chef de la police, celui
qui, de sa propre main, avait arrêté un
homme qui portait des bombes pour les
jeter sur le chemin du czar. Naturellement,
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le bruit fait autour do mon nom émut la
prosso religieuse. Alors la discussion s'en-
venima entre les deux partis traditionnels,
l'un pour moi, l'autre contre moi ; dansces
conditions, je quittai la Russie, après
avoir passé deux semaines à Moscou. »

Il est facile de multiplier les récits d'ex-
périences actuelles do magie ; lo difficile
est de séparer l'exact de l'inexact, lo vrai
du faux dans les impressions rapportées do
la meilleure foi du monde par les témoins
ou par les acteurs ayant une médiocre ins-
truction scientifique. Ce qui a été rapporté
dans les pages qui précèdent suffit à don-
ner l'ordre ordinaire des phénomènes de
la magie actuelle.

J'ai cité les documents avec la plus abso-
lue fidélité. Dans cet ordre de faits, l'auto-
rité du personnage qui décrit le phéno-
mène est la garantie la plus précieuse de
l'authenticité des détails. La narration des
phénomènes les plus merveilleuxest dénuée
d'intérêt scientifique quand elle est présu-
mée n'être que l'amplification d'un mystifi-
cateur inventif, l'hallucination d'un cerveau
exalté, la supercherie d'un prestidigitateur.
Trois conditions doivent être remplies par
chacun des auteurs, par chacun des expé-
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rimentateurs de la main de qui sont tenus
les documents relatifs aux faits do la ma-
gio : sincérité, présence d'esprit, désinté-
ressement. Si l'uno de ces conditions fait
défaut à l'un des anneaux do la chaîne qui
réunit lo lectour ait phénomène invoqué,
on possède un fait intéressant, on ne pos-
sède pas un fait scientifique D'où la diffi-
culté de produire des documents probants,
quand il s'agit de faits remontant au-delà
d'une génération, quand ces faits n'ont pas
été l'objet de procès-verbaux solennels.
Que vaudront dans cent ans les phénomè-
nes contés par lo docteur Gibier, les faits
relatés par l'abbé Monnin dans la vie du
curé d'Ars, les expériences rapportées par
le docteur Ochorowicz ou par M. Crookes?
Fort peu de chose ! La vérification des té-
moignages, qui est encoro possible aujour-
d'hui, sera devenue illusoire; tous les té-
moins auront disparu !

Sous ces réserves, j'ai examiné un livre
publié il y a vingt-sept ans ; co n'est pas un
ouvrage d'actualité comme celui du doc-
tour Gibier ou comme celui dit doctour
Ochorowicz; co n'est pas un volume do ra-
pide lecture comme Force Psychique, car
il comprend six volumes in-octavo! Le
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premier volume a xxiv-576 pages et le
sixième volume en a 894 ; toutefois, cet ou-
vrage mérite d'être lu, ne serait-co qu'à
cause do la préface écrite en 1863. On y lit
(page v) :

« En 1841, lo hasard fit tomber entre mes
mains, pour la première fois, trois ouvra-
ges dont les auteurs sont depuis longtemps
flétris pour leur crédulité et leur cruauté :

de Lancre, conseiller au parlement do Bor-
deaux ; Rémi, procureur général du duc
do Lorraine, et Dodin, avocat au parlement
do Paris. Tous ont composé des traités où
ils ont voulu démontrer par des faits qu'ils
avaient ou à examiner, l'existence des es-
prits, de la magie, et la nécessité de la
punir. Sujets depuis longtemps honnis ; li-

vres dont la lecture est rebutante à cause
de la vétusté du langage et surtout des
extravagances, des folies, des atrocités,
dit-on, qu'ils renferment ; livres des siècles
d'ignorance enfin, qu'il faut jeter au feu.
La curiosité qui me les fit acheter me
donna lo courago do les lire : jo lo fis avec
la défiance quo dovait éprouver tout lec-
teur qui no connaissait quo lo nom exécré
do lours auteurs. Autant frappé du ton de
conviction de ceux-ci que des faits qu'ils

16
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rapportent, je pensais, malgré moi, que
tout ne pouvait y être mensonge ou erreur ;
plusieurs faits me semblèrent si bien
jyrouvés, que, refusant comme mes con-
temporains de les attribuer aux agents
d'un monde invisible, je supposai qu'il y
avait un fond de vérité avec beaucoup
d'exagération. »

Bref, l'auteur de l'ouvrage, M. Joseph
Bizouard, avocat, fut amené par la lec-
ture de trois vieux livres au point où plus
d'un lecteur de ces lignes est conduit par
la lecture des expériences du docteur Gi-
bier, du professenr Crookes, du docteur
Ochorowicz. Cela poussa M. Bizouard à
étudier la magie depuis l'antiquitéjusqu'en
1863 à travers ses diverses formes, à tra-
vers les diverses contrées où elle a été en
honneur. Le résultat de ces études fut
les six volumes dont il a été parlé. Ils fu-
rent édités à Paris chez Gaume et Duprey,
en 1863 et en 1864,sous ce titre caractéris-
tique : DES RAPPORTS DE L'HOMME AVEC LE
DÉMON ; essai historique et philosophique.
Tout n'est pas à prendre dans ce livre : ilya
quelques inexactitudes, il y a quelques er-
reurs, il y a parfois des exagérations ; tou-
tefois, il y a beaucoup de choses intéres-
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santés ; le livre mérite d'être consulté sur
la question qui fait l'objet de la présente
étude.

J'ai indiqué la difficulté que présentait la
discussion et le contrôle des phénomènes
magiques provoqués par le docteur Gibier,
par l'académicien Crookes, par le docteur
Ochorowicz. Cependant, il serait téméraire
dans un livre scientifique d'examiner uni-
quement ces phénomènes ; bornée à l'exa-
men des choses contemporaines, qui se pas-
sent à Paris ou près de Paris, la phénomé-
nologie de la magie (excusez la barbarie
du terme !), serait incomplète et clic ris-
querait de manquer de synthèse. Cela est
clair ; il est évident qu'à borner la science
aux phénomènes restreints que l'on peut
observer par soi-même, on risque de né-
gliger ce qui est essentiel : à procurer une
idée d'ensemble des choses.

Toutefois, sans rien emprunter à l'his-
toire que les faits déjà cités dans le cou-
rant de cette étude, faits qu'on peut quali-
fier contemporains, puisque leurs auteurs
ont vécu dans la seconde partie du dix-
neuvième siècle, on peut déduire plusieurs
conclusions :

I. Les expériences de Crookes ont prouvé
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— autant que peut le prouver une expé-
rience — la constitution de toutes pièces
d'une apparition parlant, impressionnant
l'appareil photographique, ayant un coeur,
des poumons, des cheveux ; les expérien-
ces de Crookes ont également établi la dis-
parition de toutes pièces de cette même
apparition.

II. On peut invoquer l'expérience du
peintre Tissot comme confirmation des ex-
périences du docteur Crookes. Isolée, l'ex-
périence du peintre Tissot a une valeur
scientifique contestable, parce qu'il n'est
pas absolument évident qu'elle ait été en-
tourée de précautions invincibles contre
la supercherie. La personnalité du peintre
Tissot n'est nullement comparable au point
de vue scientifique à celle du docteur Croo-
kes. L'affirmation du docteur Crookes que
la supercherie était impossible dans sou
mode d'expérimentationest décisive, parce
que l'expérimentation est le métier de Croo-
kes et qu'il n'existe aucun savant parmi
nos contemporains qui ait donné autant de
preuves d'avoir su son métier. En,, citant
pour mémoire l'apparition du peintre Tis-
sot, on y trouve une répétition du phéno-
mène observé par Crookes.
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En se tenant à ces deux conclusions ini-
tiales, on est induit à en tirer des consé-
quences positives au point de vue philoso-
phique. Le but do l'examen auquel nous
nous livrerons n'est pas de faire saillir ces
conséquences ; toutefois, il serait naïf de
paraître les ignorer. Ces conséquences phi-
losophiques constituent, en effet, une évi-
dente contradiction aux doctrines qui ont
coursdansnosacadémies. Si les deux conclu-
sions formulées plus haut paraissent insuf-
fisantes, il est loisible de les confirmer et
de les compléter sans sortir du domaine
des faits exposés dans les pages qui précè-
dent.

On peut contester la véracité de Crookes,
on peut contester son habileté d'observa-
teur. Ce sont là deux thèmes sur lesquels
chacun a toute latitude de nier comme d'af-
firmer. Il n'est pas un homme qui no soit
en droit do refuser à un autre homme,
soit la véracité, soit l'habileté, sans les-
quelles aucune expérience n'est probante.

On ne peut renouveler les expériences
de Crookes à volonté. Il faut un médium ;

or, un médium est un appareil de physique
fort rare ; c'est en outre un appareil délicat
beaucoup plus sujet à se détraquer que
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n'est une machine d'Atwood. Dans de pa-
reilles conditions, la discussion sera éter-
nellement ouverte sur les dires du savant
anglais. Toutefois, pour les gens de bon
sens et de bonne foi, le doute n'est guère
admissible tant sur la véracité que sur l'ha-
bileté professionnelle de Crookes.

Pour éclairer le lecteur, voici, d'après le
deuxième Supplément du Grand Diction-
naire de Larousse, la biographie de l'aca-
démicien anglais. Par la nature des servi-
ces qu'il doit rendre à sa clientèle, le Grand
Dictionnaire vise à l'exactitude dans les
biographies qu'il consacre aux personnali-
tés illustres vivant à l'étranger. La plus
stricte impartialité est la règle présidant à
l'oeuvre collective des écrivains qui con-
courent à la rédaction des Suppléments
du Grand Dictionnaire de Larousse. S'il
leur échappe une erreur, c'est involontai-
rement. Est-il besoin d'ajouter que le
Grand Dictionnaire enregistre surtout des
faits, qu'il enregistre sommairement les
doctrines. C'est à co titre quo la biographie
do M. Crookes est reproduite in extenso
sous les yeux du lecteur :

« Crookes (William), célèbre chimiste et
physicien anglais, né à Londres le 17 juin
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1833. Entré au collège royal de chimie en
1848, il remporta, à peine âgé de 17 ans, le
grand prix Ashburton ; à dix-neuf ans, il
était préparateur du chimiste Hoffmann,
et à vingt ans, professeur suppléant au
Collège royal. »

Tels furent les débuts du professeur
Crookes ; ce ne sont pas là des antécédents
qui disposent leur auteur à jouer le rôle
de dupe.

« En 1854, il fut nommé inspecteur au
département météorologique de l'obser-
vatoire Radcliffe, à Oxford, puis professour
de chimie au collège scientifique de Chcs-
ter (1855).

c En 1859. il fonda la revue scientifique
Chemical News. En 1864, il prit la direc-
tion du Quarterly Journal of Sciences. »

La seconde partie de la vie du profes-
seur offrit les garanties les plus complètes
d'intelligente activité quo promettait sa
jounesse.

« Dès 1851, Crookes faisait de remarqua-
bles expériences sur les solénoïdes. En
1861, à l'aido du spectroscope et de l'ana-
lyse chimique, il découvrit un nouveau mé-
tal, LE THALLIUM. Il étudia aussi et signala
les précieuses propriétés physiques et chi*
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miques qui rendent la nouvelle substance
propre à la construction de prismes forte-
ment réfringents. »

A trente ans, le futur expérimentateur
des phénomènes spirites entrait à la
Société royale, le pendant anglais de notre
Académie des sciences.

« A la suite de ces travaux, en 1863,
"William Crookes fut élu membre de la So-
ciété royale. En 1865, il inventa une nou-
velle méthode pour séparer l'or et l'argent
de leur minerai au moyen du sodium. »

Ce qui frappe dans l'énurnération de ces
titres scientifiques, c'est la souplesse de
talent du physicien qui se pliait à toutes
les besognes.

o En 1866, il fut chargé par le gouverne-
ment de faire un rapport sur l'emploi des
désinfectants en vue d'enrayer les progrès
de la peste bovine qui sévissait alors. »

Bref, le personnage chargé de tant do
missions pratiques n'est pas un enthou-
siaste qu'un charlatan puisse mener par le
bout du nez.

« Ses études relatives à l'analyse spec-
trale, et plus particulièrement à l'étude du
spectre solaire, le firent désigner comme
membre de la commission anglaise char-
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gée d'observer à Oran l'éclipsé solaire de
décembre 1871. »

Rien de ce qui touche à la science ne
fut étranger à Crookes ; physique, chimie,
météorologie, astronomie, biologie, il tou-
cha avec un talent remarquable d'expéri-
mentateur à ces diverses branches de l'ao-
tivité humaine.

a L'année suivante, il fit des reoherches
sur les phénomènes do répulsion produits
par les rayons de lumière, répulsion que
Fresnel avait déjà constatée, sans néan-
moins en reconnaître toute la portée. A la
suite de ces études, Crookes inventa le
RADIOMÈTRE, merveilleux petit appareil
qu'il perfectionna et transforma ensuite en
le nommant OTHÉISCOPE. Il résuma toutes
ces précieuses et délicates recherchesdans
un travail d'ensemble communiqué le 11 dé-
cembre 1873 à la Société royale, travail inti-
tulé : Expériments on Repulsion resulting
from radiation, et qui lui valut la grande
médaille royale. » La grande médaille royale
est un prix dont se sont honorés les savants
les plus illustres de notre siècle.

« L'éminent chimiste et physicien s'a-
donnait aussi à l'étude des phénomènes du
spiritisme. Après maintes expériences, il



250 RESEARCHES IN THE PHENOMENA

acquit la conviction que ces phénomènes
sont produits par une force intelligente et
immatérielle. »

Ainsi, Crookes était en pleine possession
de ses facultés, il avait quarante-trois ans
quand, après avoir acquis les plus hautes
récompenses, il aborda, en 1874, l'étude
des phénomènes spirites.

« Il fit de persévérants efforts pour dé-
cider la Société royale à étudier officielle-
ment et sérieusement ces phénomènes et
il communiquaà cetto Société le résultat
de ses propres recherches dans un travail
intitulé : Researches in the Phenomena
of Spiritualism (1874). No trouvant pas
le concours désiré au sein de la Société
royale, il soumit la question à la Société
britannique pour l'avancement des scien-
ces à l'ouverture de la session do 1876

et proposa que le spiritisme fût l'objet
d'une délibération de la section biologique
de cette Société. »

Les académies actuelles ont un goût mé-
diocre pour les recherches qui démolissent
les doctrines caressées avec amour par les
vieilles perruques qui y délibèrent et qui
vivent do leur réputation d'antan. Ceci ex-
plique cela.
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« En 1876, il fut élu vice-président de la
Société de chimie, et l'année suivante,
membre du conseil de la Société royale à
laquelle il communiqua, en 1878, le mémo-
rable travail intitulé : Molecular Pheno-
mena in High Vacua (Physique molécu-
laire dans le vide). » Ce travail est des
plus dignes d'être lus, tout au moins par
les savants ; c'est la plus haute doctrine
scientifique qui ait été formulée par un
physicien.

« D'après ce travail, publié dans les Phi-
losophical Transactions, il admet un qua-
trième état de la matière, l'état extra-
gazeux, où la matière est radiante. » C'est
là la grande découverte scientifique de
Crookes, elle est postérieure aux expérien-
ces de Crookes sur les phénomènes spi-
rites. Crookes avait donc alors la plénitude
de ses facultés. « Il répéta à Paris en 1879,
dans la grande salle de la Sorbonne, ses
belles expériences sur ce sujet et, en 1880,
l'Académie des Sciences lui décerna une
médaille d'or et un prix de 3.000 fr. pour
l'ensemble de ses expériences sur la ma-
tière radiante. » C'est à peu près tout ce
que l'on sait en France des découvertes
de Crookes, tant sont rares nos compatrio-
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tes capables de lire couramment un livre
anglais !

a En 1880, William Crookes a fait partie
du jury à l'Exposition internationale d'élec-
tricité de Paris. En cette qualité, il ne pou-
vait accepter ni prix ni médailles, mais ses
collègues du jury, après avoirexaminé tous
les systèmes de lampes à incandescence
de cetteexposition,déclarèrentqu'aucunde
ces systèmes n'aurait donné de résultat
pratique sans l'application du vide pres-
que absolu, et Wï/Ziam Crookes est le pre-
mier et jusqu'à, ce jour le seul physicien
qui nous a montré comment nous pou-
vons l'obtenir. »

Ainsi, l'ingéniosité de Crookes, son habi-
leté à mener une expérience était encore
entière six années après ses fameuses
expériences de spiritisme.

« En 1887, Crookes, toujours hardi dans
ses conceptions, a présenté à la Société
chimique de Londres, dont il estprésident,
un travail fort curieux qui a fait quoique
bruit, sur la genèse des éléments et la na-
ture des corps simples ; mais les affirma-
tions en pareille matière sortent encoro du
domaine purement scientifique. » Ici s'ar-
rête la biographie de Crookes dans le
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Grand Dictionnaire de Larousse : nous
omettons en effet la formule : « Il a publié
de nombreux ouvrages et la plupart font
autorité. Voici les principaux... » Cette
liste apprendrait peu de chose à nos lec-
teurs.

Il est essentiel de mettre en évidence la
haute valeur scientifique du professeur
Crookes. Si cette valeur était douteuse,
l'autorité des expériences de Crookes de-
viendrait médiocre : on admettraitparfaite-
ment que l'expérimentateur a pu être dupé
par un habile charlatan, à l'exemple de l'a-
cadémicien français qui fut berné par
Vrain-Lucas. Crookes est un savant hors
de pair ; dans la circonstance, il était
pourvu d'appareils photographiques et de
sténographes, afin de ne pas prêter au re-
proche d'avoir subi une hallucination de la
vue ou do l'ouïe. Un nombre plus que suf-
fisant de témoins, quatre, cinq, six, suivant
les cas, ayant un renom scientifique mérité,
assistaientsilencieuxaux expériences. Pour
récuser les phénomènes produits devant
Crookes, il faut admettre que l'illustre pro-
fesseur s'est trompé ou a été trompé ; cela
répugne. Scientifiquement, cela est ab-
surde.
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Si le professeur Crookes no s'est pas
trompé, la conséquence est grave. Une ap-
parition possédant un corps, des cheveux
tout à fait réels, une figure, un coeur, des
poumons, des vêtements, se produit dans
un laboratoire bien clos, où lo petit nombre
des assistants exclut la supercherie ! Cette
apparition peut parler, elle peut sourire,
elle peut exprimer la tristesse et la joie ;
enfin, cette apparition peut disparaître
comme elle a paru, sans laisser de traces
matérielles de son passage autres que l'im-
pression des plaques photographiques, la
bouclede cheveux coupée sur sa tête, les
morceaux du vêtement blanc coupés par
un des assistants !

Le fait de cette apparition est gros de
conséquences à divers points do vue. Un
pareil phénomène étant scientifiquement
constaté, on peut, par analogie, CONSIDÉ-

RER COMME ADMISSIBLES un certain nom-
bre de faits analogues relatés par la tra-
dition, transmis par l'histoire et regardés
comme absurdes par le rationalismo con-
temporain, parce qu'ils supposent l'inter-
vention d'esprits. Pour ne spécifier qu'un
seul détail, la scabreuse question de l'in-
cube et du succube, tant controversée
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depuis quatro siècles, doit être discutée à
un point de vue nouveau, après la certitude
des phénomènes produits devant Crookes.

Les expériences du professeur Crookes
ont été conduites avec une convenance
parfaite; aussi celui qui trace ces lignes
a-t-il quclquo scrupule à en rapprocher la
question inconvenante, qui se dissimule
sous les termes précédents. Comment
omettre pourtant cetteconclusionformelle :
l'expérience de Crookes a pour effet de
montrer commo terriblement naïfs les ma-
gistrats et les philosophes du dix-neuvième
siècle, qui ont découvert dans les circon-
volutions complexes do leur cerveau, que
le Moyen-Ago avait divagué quand il avait
exécuté les jugements de ses Parlements,
louchant les cas extraordinaires où ce fait
était établi par la concordance de témoins
véridiques.

Dans un ordre d'idées plus élevé, au
point do vue do l'absurdité des apparitions
merveilleuses enregistrées par les histo-
riens des diverses religions, les phénomè-
nes opérés sous les yeux do Crookes sont
fécondsen conséquences.Pour n'enciterque
deux cxomplcs dans notre siècle, les appa-
ritions do la Salettc et de Lourdes dovien-
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nent des phénomènes sinon admissibles,
tout au moins susceptibles d'être discutés
ou examinés. Il ne suffit plus de dire que
dans tout phénomène de ce genre, il y a
DUPERIE; les expériences de Crookes ont
été conduites scientifiquement et sans du-
perie admissible ; elles ont présenté une
ampleur d'apparitions partantes et vivan-
tes qu'aucun phénomène religieux n'a pré-
sentée au même degré.

Avant le récit fidèle des expériences pré-
parées par Crookes, en 1874, les faits dont
M. Vianney, lo curé d'Ars, fut lo témoin
principal de 1824 à 1859, ont été cités. Au
point de vue de la durée des phénomènes,
les faits survenus à M. Vianney ont une
ampleur beaucoup plus considérable quo
les phénomènes de Crookes.

Au point de vue de l'importance des ma-
nifestations sensibles, les phénomènes ob-
servés par M. Vianney et par les compa-
gnons de sa vie ont beaucoup moins d'am-
pleur que les faits réalisés par le profes-
seur Crookes. Les phénomènes d'Ars
affectaient l'ouïe ; c'est exceptionnelle-
ment qu'ils affectaient l'oeil : encore, quand
ils affectaient l'oeil, était-ce do manière
médiocre, à la façon de la discipline qui
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rampait comme un serpent. Les phéno-
mènes rapportés au sujet de M. Vianney
n'en étaient pas moins réels. Le curé
d'Ars était frappé ; il était jeté à bas de
son lit ; ces sensations excluent le doute
pour celui qui en est l'objet. Enfin, si l'on
se reporte aux apparitions qui ont été si-
gnalées plus haut, d'après la biographie
du curé d'Ars, elles ont eu une durée très
courte, quelques fractions de secondes à
peine. Leurs paroles se sont réduites à
huit mots ! Encore ces mots étaient-ils va-
gues, sans un sens résolument clair et pré-
cis. En outre, ce qui est fort important au
point de vue du degré de réalité de l'ap-
parition, c'est dans le sommeil que M.Vian-

ney perçut l'apparition et ses paroles,
tandis que les phénomènes observés par
Crookes se produisaient tandis que le
professeur Crookes et ses invités étaient à
l'clat de veille, à l'affût du phénomène, en
lace d'appareils photographiques, dans des
conditions expérimentalesdifférant du tout
au tout de celles où se produisait l'appari-
tion inopinée du bon curé d'Ars.

A ces divers points de vue, les phéno-
mènes de magie transcendante obtenus
parle professeur Crookes ont une valeur

17
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scientifique beaucoup plus claire que les
faits survenus à M. Vianney. Il serait ce-
pendant maladroit de négliger les avanta-
ges considérables présentés par les faits
de la vie du curé d'Ars, si on les compare
sur d'autres points à ceux du professeur
Crookes. Les expériences magiques du
professeur Crookes ont duré trois mois :

les phénomènes magiques dont fut victime
le curé d'Ars ont duré trois cent soixante
mois et plus ! Enfin, au point de vue de
}a probité et du respect attachés à la per-
sonne du curé d'Ars, aucun savant, aucun
haut personnage ne saurait être comparé
à M. Vianney. En un mot, soupçonner
M. Vianney d'avoir menti, d'avoir mystifié

ses interlocuteurs, serait ridicule et té-
méraire. S'il faut un nouveau témoignage
sur ce point, c'est au premier Supplément
du Grand Dictionnaire de Larousse que
nous l'emprunterons :

« Vianney (Jean-Marie), curé d'Ars, né à
Dardilly, près de Lyon, le 8 mai 1786, mort
à Ars, le 4 août 1859. 11 reçut la prêtrise au
mois d'août 1815. Peu après, il était nommé
vicaire du curé d'Ecully, son ancien maître.
Celui-ci étant mort en 1818, il quitta Ecully
pour aller prendre possession de la petite
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cure d'Ars qui dépendait du diocèse de
Lyon. Ce fut là que Vianney passa le reste
do sa vie. C'était un excellent prêtre, un
homme de moeurs austères, d'une extrême
frugalité, d'une charité inépuisable. Par sa
bonté, par sa simplicité, il se fit aimer de
tous. Il s'occupa d'embellir son église,
d'être utile à ses paroissiens, de fonder un
établissement où il recueillit des orphe-
lines. La sorte d'attraction qu'il exerçait
autourde lui par sa bonté lui acquit, au
bout de quelques années, une réputation
qui s'étendit au loin. On vit une foule de
gens se rendre à Ars pour lui demander
des conseils, pour se confesser à lui ; et,
comme il joignait à une foi naïve un es-
prit droit, il donnait des conseils excel-
lents qui charmaient ceux qui l'écou-
taient.

« Ce prêtre de campagne n'avait rien de

commun avec les fanatiques et avec les
fougueux et implacables apôtres des doc-
trines ultramontaincs. A l'époque où eut
lieu le prétendu miracle de la Salelte, le
curé d'Ars voulut voir le berger Maximin ;

il eut deux entretiens avec lui, et, à la suite
de cette entrevue, il refusa de signer les
images de la Salcttc, sachant ce qu'il de-
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vait en penser. On prétend toutefois que,
huit ans plus tard, il crut lui aussi à la vé-
racité do Maximin ; mais il est permis de
penser que le curé d'Ars crut devoir,
comme ses confrères, s'incliner devant l'au-
torité ecclésiastique, qui avait admis ..l'au-
thenticité du miracle. L'abbé Vianney
mourut en odeur de sainteté. La légende
se fit aussitôt autour de son nom. On attri-
buaau curé d'Ars des miracles que par
respect pour le bon sens de nos lecteurs
nous ne rapporterons point ici, mais qu'on
trouvera consignés dans une élucubration
passablement grotesque intitulée : VIE

INTIME DE J.-M. VIANNEY, CURÉ D'ARS, PAR

X.-M. B***. »

Le Dictionnaire de Larousse n'est pas
suspect de tendresse ou de fétichisme
quand il s'agit d'un personnage tel que le
curé d'Ars. Une remarque à ce sujet : quand
fut publiée la lettre V du Grand Diction-
naire, M. Vianney était mort depuis plus
de dix ans. Néanmoins, c'est seulement
dans le Supplément do 1880 que le curé
d'Ars obtint sa biographie dans le Grand
Dictionnaire ; le temps, qui use mille et
mille célébrités éphémères, avait amplifié
la notoriété du modeste curé. La notice
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qu'il n'avait pas obtenue en 1872, il l'obtint
en 1880!

J'ai insisté sur les conséquences déci-
sives des expériences do Crookes au point
do vue métaphysique, ou si l'on préfère au
point de vue philosophique. Ces consé-
quences sont la principale raison de douter
de l'exactitude ou de la sincérité des phé-
nomènes qui composent ces mémorables
expériences. Dans le même ordre de faits,
j'ai rapproché des expériences do Crookes
les phénomènes subis à maintes reprises
pendant un laps do temps des plus longs
(plus do trente années !) par M. Vianney,
curé d'Ars.

Cette fois encore, la gravité des consé-
quences des phénomènes au point de vue
philosophique est do nature à ébranler la
créance à ces phénomènes : elle est ca-
pable de priver les oreilles, le toucher, la
vue du curé d'Ars des garanties que l'on
accorde habituellement aux sens de
l'homme.

Au lecteur do peser les conséquences et
de les comparer à la science do Crookes,
à la loyauté du curé d'Ars ! L'homme est
libre do croire ou do ne pas croire, si
forts que semblent à un autre homme des
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arguments scientifiques ou des arguments
testimoniaux ! Bref, il faut un acte libre
de la volonté pour ajouter foi à un phéno-
mène quelconque. On a foi à Crookes ! on
a foi au ciiré d'Ars ! on peut également
s'écrier : Je me soucie de Crookes comme
d'une guigne ! je n'ai que faire des bizar-
reries du curé d'Ars !

Dans cet ordre d'idées, voici diverses
réflexions de M. Charles Richct. Elles ont
été publiées le 20 décembre 1890 dans la
Revue Scientifique, sous le titre : LES
HALLUCINATIONSTÉLÉPATHIQUES. Les phé-
nomènes auxquels fait allusion M. Charles
Richet sont voisins des phénomènes de
magie dont ce livre s'est occupé jusqu'ici :

« Certes nous avons le droit d'être fiers
do notre science de 1890. En comparant
co quo nous savons aujourd'hui à ce que
savaient nos ancêtres de 1490, nous admire-
rons la marche conquérante quo l'homme
a faite en quatre siècles. Quatre siècles
ont suffi pour créer des sciences qui
n'existaient pas, même de nom, depuis
l'astronomie et la mécanique jusqu'à la
chimie et la physiologie. Mais qu'est-ce
que quatre siècles au prix de l'avenir qui
s'ouvre à l'homme? Est-il permis de sup-
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poser que nous ayons en si peu de temps
épuisé tout ce que nous pouvons appren-
dre? Est-ce qve, dans quatre siècles, en
2200, nos arrière-petits-neveux ne seront
pas stupéfaits de notre ignorance d'au-
jourd'hui ? et plus stupéfaits encore de
notre présomption à nier sans examen ce
que nous ne comprenons pas ? »

Celte présomption à nier sans examen,
c'est (sauf lo respect dû aux autorités
constituées !) la ténacité de la volonté do
maint académicien à refuser d'admettre
les expériences de Crookes ou les témoi-
gnages du curé d'Ars.

« Il y a des vérités nouvelles et quelque
étranges qu'elles paraissent à notre rou-
tine, elles seront un jour scientifiquement
démontrées. Cela n'est pas douteux. Il est
mille fois certain que nous pa*,$ons, sans
les voir, à côté de phénomènes qui sont
éclatants et que nous ne savons ni obser-
ver ni provoquer. »

La peur du nouveau, l'amour de la rou-
tine, le culte des idées toutes faites, tels
sont les sentiments auxquels se heurte la
science nouvelle des phénomènes so ratta-
chant à l'occultisme.

« Les hallucinations véridiques, qui sont
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le principal objet de ce livre, rentrent pro-
bablement dans ces phénomènes ; difficiles
à voir, parce que notre attention ne s'y
est pas suffisamment portée et difficiles à
admettre, parce que nous avons peur de
ce qui est nouveau. »

Le livre dont M. Richet fait mention est
un important ouvrage publié en anglais
par des disciples de Crookes : MM. Gur-
ney, Myers et Podmorc.

Ce livre curieux a pour objet une partie
importante de la Magic. 11 n'en existait
pas jusqu'ici de traduction en langue fran-
çaise. C'était une difficulté notable pour
le public de Paris et des départements à
contempler une des faces de la science
magique sur laquelle les savants anglais
ont projeté la plus éclatante lumière. Nous

avons déjà remarqué que sur quatre méde-
cins français il y en a trois qui ignorent
doctement les expériences de Crookes.
Nos bons docteurs rendent des points à

ceux du Malade imaginaire ; ils se font
volontiers un titre scientifique d'ignorer
ce qui blesse leurs idées et de vouloir l'i-

gnorer; ces messieurs refusent doctement
le Dignus es intrare au phénomène qui a
l'audace de porter un costume d'autre
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coupe que l'uniforme autorisé par les maî-
tres tailleurs de l'Académie des Sciences.

M. Charles Richet apprécie l'ouvrage
des trois savants anglais qui vient d'ôtro
indiqué, à un autre point de vue quo nos
académiciens. « Dans l'étude des halluci-
nations véridiques, MM. Gurncy, Mycrs et
Podmoro ont cherché à concilier ce qui
est en apparence inconciliable, d'une part
une précision rigoureuse dans la démons-
tration, d'autre part une audace extraordi-
naire dans l'hypothèse. »

M. Richet confirme ainsi son jugement
sur l'ouvrage anglais : « C'est pourquoi
l'ouvrage est vraiment scientifique, si
extraordinaire quo puisse paraître la con-
clusion aux yeux do ceux qui s'attribuent
le monopole de l'esprit scientifique. »

Ce qui nous frappe particulièrement, c'est
l'opinion formelle de M. Charles Richet
que pareil ouvrage est vraiment scientifi-
que ! Au reste, M. Richet poursuit ainsi :

« Supposons qu'il s'agisse do démontrer
qu'il est certaines hallucinations, lesquelles
au lieu d'être dues au hasard de l'imagi-
nation, présentent un rapport étroit avec
un fait réel éloigné, impossible à connaître
par lo secours de nos sens normaux :



266 CE QUI S'ENTEND PAR

comment pourrait-on procéder à cette dé-
monstration. Je ne vois guère que trois
moyens : 1° le raisonnement ; 2° l'observa-
tion ; 3° l'expérience. »

Que peut-on obtenir de chacun do ces
trois procédés? C'est ce qui va être exa-
miné avec beaucoup de prudence par l'au-
teur de l'article sur les Hallucinations tè-
lépathiques. « Le raisonnement est insuf-
fisant, cela est clair ; jamais par A-j-B on
ne pourra prouver qu'il y a de par le
monde des revenants et des fantômes. »

Donc, renonçons humblement à expliquer
par le raisonnement un problème qui est
inexplicable. Ne poursuivons pas l'impos-
sible !

« L'observation est une ressource pré-
cieuse : mais cette observation a un ca-
ractère empirique fortuit qui ne permet
pas une démonstration absolument irréfu-
table. Toutefois, à force de patience et de
persévérance, certains cas bien complets,
bien démonstratifs ont été recueillis qui
constituent des faits positifs. L'interpréta-
tion en est évidemment très délicate :

mais, à mon sens, il n'est pas permis d'in-
voquer la mauvaise foi des observateursou
la poswbilitè d'une coïncidence fortuite. »
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Nous arrivons très près du point inté-
ressant. Au reste, qu'est-ce qu'une hallu-
cination véridique ? Il n'est pas inutile d'en
présenter une définition explicite. Voici

une exposition sous la forme mathémati-
que. L'X et l'Y ne sont pas pour décon-
certer le lecteur.

a Pour prendre un exemple précis, X

étant dans l'Inde voit le 12 janvier, à huit
heures du soir, l'ombre, lo fantôme de son
frère Y qui est en Angleterre et qu'il a
tout lieu do savoir bien portant et ne cou-
rant aucun danger. Or, Y est précisément
mort d'accident le 12 janvier, quelques
heures auparavant, ce que X ne peut pas
savoir. Donc, l'hallucination de X est véri-
dique en rapport avec la mort de Y qui
est réelle. » Voici pour la définition.

« Alors la conclusion s'impose ; il y aune
relation entre l'hallucination de X et la
mort d'Y : relation qui nous échappe abso-
lument et que nous devons nous borner à
constater. Faisons donc cette constatation ;

faisons-la franchement, résolument et con-
cluons qu'il y a un lien entre les deux phé-
nomènes. »

Rien que cette constatation est la ruine du
matérialisme scientifique de nos académies !
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« A vrai diro, cotto observation est uno
donnéo ompiriquo, ollo no se reproduit pas
commo nous lo désirons. C'est un fait, ce
n'est pas une loi ! c'est un phénomôno
entrevu, co n'est pas un phénomôno t'tudie'.
C'est à peu près ainsi qu'avant Franklin et
Galvani on connaissait l'électricité ! On sa-
vait que les maisons, les meules, les
hommes sont frappés parla foudre du ciel ;

mais on se bornait à constater les effets
destructifs de l'éclair. On ne connaissait
ni les conditions de l'étincelle électrique,
ni los causes qui la faisaient naître. En un
mot, c'était un grossier empirisme, car les
sciences d'observation ne peuvent guère
dépasser l'empirisme. »

Comparer les sciences occultes à la
science do l'électricité ! quelle audace !

quel dédain des autorités constituées !

« Toutefois plusieurs observations rap-
portées dans ce livre sont si bien prises,
si complètes, qu'il est difficile de ne pas
se sentir ébranlé par de pareilles preu-
ves. »

La confidence de M. Charles Richet res-
semble par plus d'un trait aux curieux
aveux du docteur Ochorowicz constatant
l'évolution de ses opinions au sujet do la
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transmission do la ponsée. Après ce second
exemple de palinodie, quel serait le lecteur
assez osé pour ne pas douter un peu de
lui-même avant d'aborder l'oxamcn de ces
difficiles matières?

« Si l'on me permettait de citer mon
propro exemple, jo pourrais parler des
impressions successives par lesquelles j'ai
passé en lisant certains des récifs expo-
sés dans les Phantasms of the Living. Je
n'ai pas abordé cotte lecture sans une in-
crédulité railleuse ; mais, peu à peu,
comme je n'avais aucun fétichisme pour la
science dite officielle, j'ai fini par acquérir
la conviction que la plupart de ces récits
étaient sincères, que les précautions mul-
tiples, nécessaires pour assurei* par des té-
moignages exacts l'authenticité du fait
avaient été prises et quo si extraordinaire
que fût la conclusion, on ne pouvait se re-
fuser à l'admettre. »

De l'incrédulité railleuse avec laquelle
il abordait la lecture de récits touchant les
phénomènes de magie, M. Charles Richet
est passé à la ferme conviction que les
phénomènes avaient été réels, que les ré-
cits des témoins étaient sincères ! Le doc-
teur Ochorowicz avait subi les mêmes
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phases à l'égard des phénomènes de sug-
gestion mentale, à ce point que un an
avant d'écrire son livre, lo docteur ne con-
sidérait pas la question comme suffisam-
ment sérieuse pour légitimer une étude
spéciale !

A l'exemple du docteur Ochorowicz,
M. Charles Richet se félicite de n'avoir été
imbu d'aucun fétichisme pour lu science
officielle ! bref, il admet l'exactitude d'un
certain nombre de phénomènes qui sont la
négation du matérialisme scientifique sur
lequel sont fondées les plus hautes réputa-
tions médicales du siècle qui va finir. Il
convient au lecteur de lire avec attention
les ouvrages qui ont fait subir à des
hommes de science une impression aussi
caractéristique.

Il ne faut pas croire que la réduction à
des termes scientifiques soit aisée, lors-
qu'il s'agit des phénomènes d'hallucination.
Sur mille phénomènes de ce genre, à peine
en trouve-t-on une douzaine qui puissent
être dégagés des incertitudes testimo-
niales ; à peine en classe-t-on deux ou trois
où la certitude soit positive ! Il est vrai que
deux ou trois phénomènes scientifique-
ment prouvés suffisent à une démonstra-
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tion, en dépit des centaines de phénomè-
nes où la preuve est insuffisante.

M. Charles Richet compare avec justesse
les sciences reposant sur l'empirisme avec
les sciences qui ont l'avantage de pouvoir
s'appuyer sur l'oxpérienco : o Mais, — c'est
là le défaut dos sciences qui reposent sur
l'empirisme ot non sur l'expérience — la
conviction que donnent de pareils récils
est fragile. Quand il s'agit d'un fait qui
peut être à chaque minute vérifié, comme
la composition centésimale de l'eau en
hydrogène et en oxygène, il n'y a pas de
place pour le doute ni l'hésitation. La
composition do l'eau est un fait d'une certi-
tude absolue, tandis que l'authenticité et ta
bonneobservationd'une hallucinationsont
d'une certitude relative et imparfaite. »

S'il faut ajouter foi aux lignes qui suivent,
MM. Gurney, Myers et Podmore auraient
résolu la question des hallucinations avec
une perfection remarquable :

« Le long et patient travail de MM. Gur-
ney, Myers et Podmore a consisté dans la
collection des témoignages, la vérification
des faits allégués, ta constatation des
heures, des dates et des lieux par des do-
cuments officiels. On devine quelle im-



272 AUTANT QUE LA PREUVE POUVAIT

mense correspondance cetto précision a
exigé ! Il no faut pas regretter tant d'ef-
forts, car le résultat a été excellent. DES

FAITS BIEN EXACTS, INDISCUTABLES, ONT ÉTÉ

^APPORTÉS. Autant quo la preuve pouvait
être faite par des témoignages, cette preuve
a été faite; et si la certitude n'est pas plus
grande, c'est qu'elle ne pouvait l'être da-
vantage, à cause do la méthodo mémo qui
n'est pas capable d'une aussi grande per-
fection, d'une précision aussi irréprochable
que l'expérimentation. »

Nous examinerons plus lard l'ensemble
des hallucinations véridiques auxquelles
M. Charles Richet fait allusion ici. C'est en
effet une des branches les plus curieuses
do la magio que l'évocation d'un spectre à
des lieues, à des centaines de lieues du
point où est placé le corps du personnage
dont ce spectre paraît être le dédouble-
ment. Ce qui intéresse notre analyse ac-
tuelle, ce sont les considérations générales
formulées par M. Richet sur les sciences
magiques et sur la difficulté de démontrer
quelque chose aux incrédules, quand il
s'agit de sciences empiriques, où l'homme
est esclave du phénomène, au lieu d'en être
le maître.
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« Voyons alors ce que donno en pareille
matiôro l'expérimentation. Eh bion ! jo no
crains pas do l'avouer : c'est assoz peu de
chose. Malgré tous nos efforts, nous n'a.
vons pu ni les uns ni les autres démontrer
rigoureusement qu'il y a suggestion men-
tale, transmission de la pensée, lucidité,
sommeil à distance. La démonstration adé-
quate nous échappe : car, si nous l'avions,
elle serait si éclatante qu'eite ne laisserait
pas un incrédule. Hélas ! les démonstra-
tions expérimentales sont assez faibles
pour qu'il soit bien permis d'être incrédule.
Certes par ci, par là, on a rencontré de
très beaux résultats que pour ma part
jo regarde comme très probants, sans pré-
tendre qu'ils sont définitifs... »

En matière magique, qu'il s'agisse de
suggestion mentale, qu'il soit question
d'hallucinations véridiques, l'expérimenta-
tion donne fort peu de résultats. Ses res-
sources sont minimes. Il faut le constater
loyalement.

« En parlant ainsi, je ne veux pas à coup
sûr déprécier les résultats obtenus... Ce
qui rend les démonstrations expérimen-
tales fragiles, ce n'est pas qu'elles soient
mauvaises, il y en a d'excellentes qu'on

18
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trouvera dans lo cours do co livro — C'EST

QU'ELLES NE SONT PAS RÉPÉTABLES, CO qui
so comprend si l'on songe à l'infinie va-
riété des intelligences humaines, qui se
modifient elles-mêmes à chaque seconde,
suivant des tots mystérieuses qui nous
sont absolument fermées. »

C'est là en effet la grosso difficulté du
problème. La mobilité incroyable des intel-
ligences humaines et l'impuissanco de cha-
quo individualité humaine à comprendre la
mobilité des multiples intelligences qui lui
sont offertes en spectacle. Cette mobilité
de l'esprit barro la route aux essais d'ex-
périmentation. Comme Protée, l'esprit
glisse et disparaît au moment où l'expéri-
mentateur croit le saisir !

« Assurément, c'est grand dommage,
car la démonstration expérimentale, quand
elle sera donnée — et je ne doute pas
qu'elle lo soit bientôt — a cet avantage de
ne plus laisser le moindre refuge à l'hésita-
tion. Le jour où l'on aura fourni une preuve
expérimentale de la télépathie, la télépa-
thie ne sera plus discutée et elle sera ad-
mise comme un phénomène naturel, aussi
évident que la rotation de la terre autour
de son axe ou quo la contagion do la
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tuberculose. Que l'on pense un peu à ce
qui s'est passé pour le magnétisme ani-
mal et l'hypnotisme ! Personne no voulait
l'admettre, c'était comme une fablo, uno
légende ridicule. Il y a quelque dix-huit
ans, quand je m'en suis occupé (avec une
grande ardeur), j'étais presque forcé de
me cacher pour ne pas exciter raillerie,
dédain ou pitié ! On mo disait quo c'était
me perdre, tomber dans lo domaine des
charlatans ou des songe-creux ! » Cette
maniôro de s'instruire par les erreurs et
par les fautes des années précédentes, afin
d'en éviter la répétition, est d'un sago : au-
cun argument no saurait l'infirmer.

« Je m'imagine que, pour la télépathie,
nous assisterons à une transformation pa-
reille et que notre audace d'aujourd'hui
paraîtra dans quelques années une bana-
lité tant scit peu enfantine. »

Ce quo M. Charles Richet appelle la
télépathie, un mot nouveau, formé de
toutes pièces avec deux mots grecs qui
ont déjà composé mille expressions usuel-
les, — télégraphie et homoeopathie entre
autres — c'est la faculté pour l'âme hu-
maine do se manifester à une distance
considérable du point où réside lo corps
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qu'elle animo. L'hallucination télépathiquo
est la phénoménalité ordinaire do celto fa-
culté, c'est tout au moins lo phénomôno
par lequel les hommes perçoivent l'effet de
la télépathie.

Les prévisions do M. Richet sur l'avenir
de la science télépathiquo so vérifieront-
elles ? Il n'y a pas lieu d'en douter, si l'on
se réfère aux progrès réalisés depuis un
demi-siècle dans vingt autres sciences,
aussi contestées que la télépathie.

Ce qui caractérise les phénomènes ma-
giques, c'est le dédain de la science ac-
tuelle et des académiciens pour les exami-
ner comme ils méritent de l'être.

« On trouverait sans peine cinq cents
chimistes qui ont écrit des mémoires sur
ta pyridinc et ses dérivés, mais on ne
trouverait pas vingt psychologues ayant
analysé' avec méthode la télépathie. Peut-
être même ce chiffre de vingt est-il encore
beaucoup trop fort ? Non ! ce n'est pas vingt
expérimentateurs, c'est bien cinq ou six
qu'il faudrait dire ! »

Nous sommes dans l'impossibilité de rien
observer sur l'exactitude des chiffres qui
précèdent. Terminons ces citations par
une remarque de M. Richet qui s'applique
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non soulemcnt à Phantasms of the Living,
mais à la plupart des livres touchant la
magie.

« Revenons à l'ouvrago quo nous pré-
sentons au public français. L'esprit français
est positif et sceptique, et pout-ôtro l'idée
quo les revenants et les fantômes ont quel-
que réalité fera sourire plus d'un do nos
compatriotes. C'est la première fois qu'on
ose étudier scientifiquement le lendemain
de la mort. Qui donc osera dire, sans avoir
jeté les yeux sur cet ouvrage, que c'est une
folie? »

Qui est co M. Richet qui so prononce
nettement en faveur de la réalité des reve-
nants. Le lecteur peut ouvrir lo Diction-
naire do Larousse, il y trouvera les indica-
tions suivantes :

« Charles Richet, né à Paris en 1850,
docteur ôs-scicnccs. Il fut reçu agrégé en
1878, il est directeur de la Revue Scienti-
fique depuis le 14 février 1880. Il a publié
divers ouvrages : la traduction de la Circu-
lation du sang d'Harvey, Les Poisons de
l'Intelligence, Recherches expérimentales
et chimiques sur la sensibilité, etc.. »

J'omets les titres de huit ouvrages de
physiologie et d'un roman : ces ouvrages
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sont peu connus, ils témoignent seulement
du labour do leur autour. Certes, M. Char-
les Richet n'est pas un savant comparable
à Crookes, ni mémo au doctour Gibier.
C'est un chercheur, c'est un diplômé,
comme lo commun du troupeau où paissent
les futurs académiciens ; il accumulo les
matériaux qui lui permettront d'affronter
le suffrage des gens du bout du Pont des
Arts, lorsque la cinquantième annéo aura
honorablement dégarni les tempes du can-
didat et modelé son faciès sur celui des
hôtes du Palais-Cardinal.

Les réflexions do M. Charles Richet ont
une portée qui dépasse la traduction du li-

vre à laquelle ces réflexions servent de
préface. Ces réflexions sont d'un à-propos
saisissant, qu'il s'agisse des expériences de
Crookes ! qu'il soit question des nuits du
curé d'Ars ! qu'il y ait lieu de discuter les
phénomènes de magie répétés dans la
voiture des charlatans ambulants, ou dans
les appartements somptueusement meublés
des sibylles du faubourg Saint-Honorô !

J'ai sous les yeux un volume rare. Il n'a
été tiré de ces Recherches que vingt-cinq
exemplaires, comme l'indique une inscrip-
tion placée vis à vis du titre : RECHERCHES



RARISSIME 279

SUR LA MAGIE ÉGYPTIENNE, par Léon de La-
bordo. Lo livro porto à sa première pago la
mention : Paris, chez Jules Renouant, rue
de Tournon, I8ki, avec l'indication : Ty-
pographie de Firmin Didot, frères, rue
Jacob, 56. C'est un cahier do vingt-trois
pages in-quarto, à quarante lignes à la
pago. Si un exemplaire de co petit volume
tombe sous la main d'un do mes lecteurs,
au milieu d'une vento publique ou près de
la case d'un bouquiniste, quo le lecteur ne
le laisse pas échapper. Co petit livro vaut
son poids d'argent et même un pou plus,
les amateurs qui le recherchent vainement
seraient trop heureux de l'obtenir en
échange de deux louis !

Pourquoi l'auteur de la brochure, aujour-
d'hui défunt, restreignit-il le nombre des
exemplaires de son livro à tel point qu'un
exemplaire est presque introuvable à
l'heure actuelle? Il serait téméraire de ré-
pondre avec certitude à îa question.

On a dit que l'auteur de la brochure n'a
pas voulu que le talisman dont il a dessiné
l'exacte figure dans son livre pût tomber
aux mains du premier venu et aider à re-
produire les singulières évocations dont il
avait été témoin et acteur.
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Lo lecteur jugora-t-il puôrilo cotto ré-
sorvo prôtéo à l'autour ? Cola est fort
possible Jo conseillerai pourtant au lec-
teur do faire son profit de l'incrédulité
railleuse aveo laquollo undoctour ôs-scion-
ces cité tout à l'heure abordait la lecturo
do Phantasms of the living. Au reste,
M. Léon de Labordo n'était pas lo premier
venu. Il avait des titres à la considération
do ses contemporains. Pour édifier lo lec-
teur sur ces titres, voilà un court extrait do
la longue biographie consacrée par lo Dic-
tionnaire de Larousse à l'autour des Re-
cherches sur la Magie égyptienne.

« Laborde (Léon-Kmmanucl-Simon-Jo-
seph, comte de), né à Paris en 1807, mort
à Paris en 1869, archéologuo et voyageur
français. Après avoir terminé ses études à
l'Université do Goottinguo, il parcourut
avec son pôro une grande partie de l'Orient
et, grâce à son remarquable talent de des-
sinateur, tira de l'oubli une foule de mo-
numents antiques. A son retour, il devint
secrétaire do l'ambassade française à Rome
en 1828, qui avait alors à sa tête Chateau-
briand. Il succéda à son père, en 1842, à
l'Académie des Inscriptionset belles-lettres
et devint, en 1857, directeur général desar-
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chivos do l'Empire. En 1868, il fut appolé à
siéger au Sénat, etc.. »

Un académicien peut so tromper, à l'ins-
tar du commun des mortels ; cependant,
quand cet académicien, — ou si l'on pré-
fère, ce futur académicien — parle do
choses qu'il a vues lui-même, il convient
de prêter attention à son récit.

J'ai noté que les Recherches sur ce qu'il
s'est conservé dans l'Egypte moderne de
la Science des anciens magiciens, dontj'ai
un exomplairo sous les yeux, avaient été
imprimées à si petit nombre que la con-
sultation d'un exemplaire original était
chose malaisée. Il est un moyen pourtant
do so livrer à la lecture des points les plus
intéressants de ce curieux mémoire, si l'on
possède sous la main la collection de la
Revue des Deux-Mondes pour l'année 1833.

.

Une des livraisons de cette collection com-
prend la majeure partie de l'opuscule raris-
sime do 1841 : il en fournit la portion réel-
lement intéressanto, savoir co que M. Léon
de Saborde vit de ses yeux. Le livre de
1841 ne contient, enplus de l'articlede 1833,

que la réponse à des explications par su-
percherie au moyen desquelles certains
savants d'alors avaient eu l'ingénieuse idée



282 JE NE ME RENDS PAS COMPTE

de trouver la raison secrète des phénomè-
nes extraordinaires observés par M. Léon
de Laborde.

Il avait été publié dans la livraison du
mois d'août 1840, de la Revue des Deu.v>
Mondes, un article de M. Pavie dont je ne
me rappelle plus le titre. M. Pavie avait
été fort sceptique à l'endroit du récit de
M. Léon de Laborde ; il avait plaisanté ses
recherches sur la magie. C'était son droit.
M. Léon de Laborde crut de son avantage
do rappeler les conditions dans lesquelles
il avait vu les phénomènes, au milieu des-
quelles il avait provoqué l'évocation de di-

vers personnages et provoqué des phéno-
mènes de divination.

M. Léon de Laborde avait fait de la ma-
gie comme M. Jourdain faisait de la prose,
sans avoir su exactement le pourquoi ni le
comment de cette magie. Voici comment
il résumait, en 1811, les curieux phénomè-
nes rapportés par lui dans la Revue des
Deux-Mondes, en 1833 :

« De toute cette concordance d'observa-
tions, il résulte un fait bien positif, c'est
que sous l'influence d'une organisation
particulière et par l'ensemble de CÉRÉMO-

NIES au milieu desquelles il est difficile de
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distinguer celles qui aident à l'opération de
celles qui n'en sont pour ainsi dire que lo
cortège d'apparat, des enfants, sans au-
cune préparation, sans qu'on puisse ad-
mettre de fraude, VOIENT DANS LE CREUX

DE LEUR MAIN, avec la même facilité qu'à
travers une lucarne, DES HOMMES SE MOU-

VOIR, PARAÎTRE ET DISPARAÎTRE, qu'ils ap-
pellent et qui se produisent à leur com-
mandement, avec lesquels ils s'entretien-
nent et dont ils conservent le souvenir
après l'opération ».

Ces phénomènes furent contestés dès que
leur narration par M. de Laborde fut pu-
bliée, tant ils semblaient extraordinaires.
Ils vont être examinés dans les pages qui
suivent. Le comte do Laborde rapporte le
fait, mais n'explique rien, car, écrit-il,
« môme après avoir produit moi-même ces
effets surprenants, je ne mo rends pas
compte des résultats quo j'ai obtenus ; j'é-
tablis seulement de la manière la plus
positive et j'affirme que tout ce que j'ai dit
est vrai. »

Après cette déclaration catégorique,
M. do Laborde remarque ce qui suit :

« Et après douze années qui se sont pas-
sées depuis que j'ai quitté l'Orient, je fais
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cette déclaration, parce que, laissant de
côté la réalité absolue des apparitions et
môme une exactitude quelconque dans les
réponses, je né puis admettre qu'on m'ait
trompé et que je me sois trompé moi-même
sur des faits qui se sont répétés vingt fois

sous mes yeux, PAR MA VOLONTÉ, devant
uno foule de témoins différents, en vingt
endroits divers, tantôt entre les quatre
murs de ma chambre, tantôt en plein air,
ou bien dans ma cange sur le Nil. »

Ces renseignements préliminaires éta-
blissent que si M. Léon de Laborde était
un jeune homme de vingt ans, lorsqu'il fut
témoin et acteur dans les phénomènes ma-
giques dont il fit la recherche en Egypte
pendant l'année 1827, il a poursuivi ces
recherches dans des conditions telles qu'il
ne fut pas dupe : il n'assista pas à une
seule séance do magie, mais bien à uno di-
zaine; il ne vit pas les phénomènes dans
une salle machinée ad hoc, mais en plein
air, dans sa propre chambre, dans sa cange,
c'est-à-dire avec une variété des temps et
des lieux excluant une grossière super-
cherie.

Cela dit,, le lecteur va suivre pas à pas
la curieuse relation des phénomènes qui se
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produisirent en présence de M. Léon de
Laborde. L'autorité du personnage qui
raconte est la principale cause de la
créance qu'il faut accorder au récit. Si
M. de Laborde avait été un jeune étourdi
ou un jeune fou, comme tant d'autres de
ses pairs à l'âge où il fut témoin de ces
faits, son témoignage n'aurait presque
aucun poids : il faudrait sourire et hausser
poliment les épaules en lisant ce qui va
suivre :

Le comte de Laborde raconteainsi le dé-
but de son aventure (page 7) : « J'étais éta-
bli au Caire depuis plusieurs mois (1827),
quand je fus averti un matin par lord
Prudhoe, qu'un Algérien, sorcier de son
métier, devait venir chez lui pour lui mon-
trer un tour do magie qu'on disait extraor-
dinaire. Bien que j'eusse alors peu de con-
fiancedans la magie orientale, j'acceptai
l'invitation. »

Lord Prudhoe était un grand person-
nage. Sa situation au Caire était considé-
rable. Un jeune homme comme M. de La-
borde ne pouvait être que flatté d'une pa-
reille invitation.

« C'était d'ailleurs une occasion de me
trouver en compagnie fort agréable. Lord
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Prudhoe me reçut avec sa bonté ordinaire
et cette humeur enjouée qu'il avait su
conserver au milieu de ses connaissances
si variées et de ses recherches assidues
dans les contrées les plus difficiles à par-
courir. Combien de gens so seraient affu-
blés à moins d'unpédantisme intraitable! »

Rien que cette circonstance, c/ie^: lord
Prudhoe, montre quelle était la qualité du
milieu dans lequel se produisait le faiseur
de tours algérien. Ce n'était pas un milieu
favorable à la supercherie : c'était la réu-
nion de personnes ayant beaucoup vu.

« Achmed le sorcier n'est pas encore ici,
me dit-il, mais voici un nargilé, et nous
allons boire le café en l'attendant. Alors
nous nous assîmes et nous passâmes en
revue ses projets et les miens ; car c'est
le propre de cette vie de voyage si active
qu'elle se consume en projets dans les mo-
ments de repos. »

Les circonstances de l'arrivée du sorcier,
sa présentation, l'absence d'appareils,
montre que toute explication par des mé-
canismes ou des trucs, parait téméraire et
médiocrement admissible.

« Un homme grand et beau, portant
turban vert et benisch do même couleur,
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entra pendant ce temps ; c'était l'Algérien.
Il laissa ses souliers sur les bords du ta-
pis, alla s'asseoir sur un divan, en dépo-
sant près de lui un benischde plus qu'il
portait sur son épaule, et nous salua tous
à tour de rôle de ces formules banales, en
usage en Egypte. »

Nous sommes en Egypte, ce qui expli-
que les salutations et les formalités indi-
quées par M. Léon de Laborde.

« Il avait une physionomie douce et
affable, quoique sérieuse, un regard vif,
perçant, je dirai même accablant, et qu'il
semblait éviter de fixer, dirigeant ses yeux
à droite et à gauche, plutôt que sur la
personne à laquelle il parlait ; du reste,
n'ayant rien de ces airs étranges qui déno-
tent des talents surnaturels et son métier
de magicien. »

Ce portrait, ainsi que les ligne s qui sui-
vent, fixent nettement la personnalité phy-
sique du magicien.

« Habillé comme les écrivains ou les
hommes de loi, il parlait fort simplement
de toutes choses, et même de sa science,
sans emphase ni mystère, surtout de ses
expériences, qu'il faisait ainsi en public,
et qui semblaient à ses yeux plutôt un jeu
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à côté de ses autres secrets, qu'il ne fai-
sait qu'indiquer dans la conversation. On
lui apporta la pipe et le café et pendant
qu'il parlait de son pays, de la guerre
dont la France le menaçait, on fit venir
deux enfants sur lesquels il devait opé-

rer. » On s'entretenait déjà de la future
expédition contre Alger, ce qui explique
les lignes qui précèdent.

Le sorcier fut entouré par les invités de
lord Prudhoe : parmi eux possédait-il un
ou plusieurs compères ? Au lecteur de dé-
cider si l'hypothèse est vraisemblable ;

pour nous, nous ne le pensons pas.
« Le spectacle alors commença ; toute

la société se rangea en cercle autour de
l'Algérien, qui fit asseoir un des enfants
près de lui, lui prit la main, et sembla le
regarder attentivement. »

Dans de pareilles conditionsd'expérience
il semble qu'il n'y ait guère de place à la
supercherie, tout au moins à la superche-
rie grossière qui use d'instruments de phy-
sique adroitement dissimulés.

« Cet enfant, fils d'un Européen, était
âgé de onze ans. Quoique habillé à l'euro-
péenne, il avait été élevé dans le pays et
parlait facilement l'arabe. Achmed, remar-
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quant son inquiétude au moment où il ti-
rait de son écritoire sa plume de jonc, lui
dit : iV'aie pas peur, enfant ! je vais l'é-
crire quelques mots dans la main, tu y re-
garderas et voilà tout l »

Voici le début du phénomène magique :

il faut prêter attention aux plus minutieu-
ses particularités du phénomène ! c'est là
l'important.

« L'enfant so remit de sa frayeur, et
l'Algérien lui traça dans la main UN CARRÉ

ENTREMÊLÉ BIZARREMENT DE LETTRES ET

DE CHIFFRES, versa au milieu une encre
épaisse, et lui dit de chercher le reflet de
son visage. L'enfant répondit qu'il le
voyait. Lo magicien demanda lin réchaud,
qui fut apporté sur-le-champ, et déroula
trois petits cornets de papier qui conte-
naient différents ingrédients qu'il jeta en
proportion calculée sur le feu. »

Ainsi : carré bizarre tracé sur la main
de l'enfant ; encre épaisse versée au mi-
lieu, dans laquelle l'enfant se regarde
comme dans un miroir ; enfin, un réchaud
et trois cornets d'ingrédients jetés sur le
réchaud.

« Il l'engagea de nouveau à chercher
dans l'encre le rellet de ses yeux, à regar-

19
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derbicn attentivement, et à l'avertir dès
qu'il verrait paraître un soldat turc ba-
layant une place. L'enfant baissa la tête,
les parfums pétillèrent au milieu des char-
bons, ot le magicien, d'abord a voix basse,
puis l'élevant davantage, prononça uneky-
rielle de mots dont à peine quelques-uns
arrivèrent distinctement à nos oreilles. »

Quel était ce soldat turc balayant une
place ? On le verra plus loin. Quelle était
cette kyrielle de mots ? on le verra dans
l'opuscule du comte de Laborde. Cette
partie de son livre a paru trop longue pour
être citée utilement ici.

« Le silence était profond ; l'enfant avait
les yeux fixés sur sa main, ta fumée s'éleva
en larges flocons, répandant une odeur
forte et aromatique ; et Achmed, impassi-
ble dans son sérieux, semblait vouloir sti-
muler de sa voix, qui de douce devenait
saccadée, bruyante, une apparition trop
tardive, quand tout à coup, jetant sa tête

en arrière, poussant des cris, et pleurant
amèremejit, l'enfant nous dit, à travers les
sanglots qui le suffoquaient, qu'il ne vou-
lait plus regarder, qu'il avait vu une
figure affreuse; il semblait terrifié I »

Quel spectacle avait vu l'enfant? Le
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comte Léon de Laborde ne lo dit point. Tant
est-il que le phénomène magique ne put
se réaliser par l'intermédiaire do cet en-
fant européen.

« L'Algérien n'en parut point étonné, et
dit simplement : Cet enfant a eu peur :
laissez-le ! en le forçant, on pourrait lui
frapper trop vivement l'imagination. »

On peut tenter plus d'une hypothèse sur
cet échec du sorcier. Enfin ! passons.

« On amena un petit Arabe au service
de la maison, et qui n'avait jamais vu ni
rencontré le magicien ; peu intimidé de
tout ce qui venait de se passer, il se prêta
gaiement aux préparatifs et fixa bientôt
ses regards dans le creux de sa main,
sur le reflet de sa figure, qu'on apercevait
même de côté, vacillant dans l'encre. »

Comme mise en scène, rien de plus sim-
ple que co petit enfant arabe avec le carré
magique et l'encre versée dans sa main.

« Les parfums recommencèrent à s'éle-
ver en fumée épaisse, et les prières, eu
forme d'un chant monotone, se renforçant
et diminuant par intervalle, semblaient de-
voir soutenir son attention. Le voila! s'é-
cria-t-il, et nous remarquâmes tous l'émo-
tion soudaine et plus vive avec laquelle il
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porta ses regards sur le contre des signes
magiques ».

Comment l'enfant pouvait-il apercevoir
le soldat annoncé ? Comment cette goutte
d'encre devenait-elle un trou lumineux ou-
vert sur un monde invisible aux assistants?
C'est en cela que consiste la magie.

« Comment est-il habillé'! — Il aune
veste rouge, brodée d'or, un turban alepin
et des pistolets à la ceinture. — Que fait-il?

— Il balaye uno place devant une grande
tente si riche, si belle ! Elle est rayée do

rouge et de vert, avec des boules d'or en
haut. — Regardez qui vient à présent ? —
C'est le sultan, suivi de tout son monde.
Oh ! que c'est beau ! »

Pour un beau spectacle dans une goutte
d'encre, voilà, certes, un beau spectacle !

plus d'un lecteur trouvera lo spectacle trop
beau pour le prendre au sérieux.

« Et l'enfant regardait à droite et à gau-
che, comme dans les verres d'un optique
dont on cherche à étendre l'espace, et avec
tout l'intérêt qu'avait pour lui ce spectacle,
qu'il semblait faire passer dans la vivante
et naïve exactitude de ses réponses ».

Quelle est la portée de l'hallucination
ainsi produite sur l'enfant? Il est malaisé



DEVANT UNE GRANDE TENTE 293

de la saisir, tout au moins pour le moment ;

aucune vérification, aucune coïncidence
avec la réalité no précise l'intérêt de cette
hallucination.

« Comment est son cheval ? — Blanc,

avec des plumes sur la tête. — Et le sul-
tan ? Il a une barbe noire, un benisch
vert ».

Quelle valeur scientifique attribuer à ces
doux réponses ? Absolument aucune au
point do vue divinatoire ; quant à l'effet sur
des curieux faciles à intéresser, il peut
avoir été très grand.

« Venait ensuite une longue description
du cortège, avec des détails circonstanciés,
des particularités inaperçues, enfin, toute
uno précision apparente qui ne pouvait
laisser aucun doute, que le spectacle qu'il
racontait était réellement là sous ses
yeux ».

Ce que M. Léon do Laborde affirme est,
sans doute, fort exact. Toutefois, si lo spec-
tateur n'avait aucun doute sur la véracité
de l'enfant, le lecteur ne peut être obligé à
autant do foi. Il y a là une hallucination
do l'enfant, extraordinaire sans doute, mais
rien d'une hallucination véridique, telle
que la science actuelle l'exige.
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« En définitive, le sultan s'était assis
dans sa tente, on lui avait apporté la pipe,
tout le monde était à l'entour. »

Cela est charmant dans une soirée où
chacun cherche à être agréablement dis-
trait; comme observationscientifique, c'est
très léger, c'est de la magie à l'usage des
gens du monde et des artistes.

« Maintenant, messieurs] dit l'Algérien
tranquillement, nommez les personnes
que vous désirez faire paraître, ayez soin
seulement de bien articuler les noms, afin
qu'il ne puisse y avoir d'erreur. »

La comparution sera intéressante, si
elle est menée scientifiquement. L'évoca-
tion d'absents ou de morts est un phéno-
mène tout à fait transcendant. Malheureu-
sement, ainsi que l'on va le voir, ni lord
Prudhoe, ni son compagnon, le major
Félix, n'étaient des émules do Crookes !

« Nous nous regardâmes tous, et comme
toujours, dans ces moments, personne ne
retrouva un nom dans sa mémoire.
« Shakspeare! » dit enfin lo compagnon
de voyage do lord Prudhoe, le major Félix.
Ordonnez au soldat d'amener Shaks-
peare ! dit l'Algérien. Amène Shakspeare !

cria le petit d'une voix do maître. Le voilà!
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ajouta-t-il, après le temps nécessaire pour
écouter quelques-unes des formules inin-
telligibles du sorcier. »

L'auditoire va voir Shakspeare, ou du
moins l'auditoire va voir un enfant qui.va
voir Shakspeare, ce qui est un degré do
moins. Attention ! Shakspeare va so mon-
trer !

« Notre étonnement jerait difficile à dé-
crire, aussi bien que la fixité de notre at-
tention aux réponses de l'enfant. »

Les gens de science que satisfera l'inter-
rogatoire de l'enfant ne seront pas diffici-
les : on est, aujourd'hui, beaucoup plus
exigeant quand il s'agit d'un question-
naire de ce genre ; ici, chaque question est
assez facile à prévoir, tant clic est banale.

« Comment est-il ? Il porto un bénisch
noir, il est tout habillé de noir, il a une
barbe. Est-ce lui? nous demanda le magi-
cien d'un air fort naturel. Vous pouvez,
d'ailleurs, vous informer de son pays, de

son âge. — Eh bien ! où est-il né ? dis-je.

— Dans un pays tout entouré d'eau. »

Bien naïf qui partagerait l'enthousiasme
de M. de Laborde, pour cette réponse de
l'enfant. Certes, rien no s'oppose à ce que
l'enfant ait entendu la réponse do Shaks-
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poare au soldat lui demandant lo liou de
sa naissanco ; mais apprendre à l'assislanco
quo Shakspcaro est né en Angleterre, n'est
vraiment pas uno découverto notablo pour
dos gens qui lo savent depuis quelquo
temps.

« Colto réponso nous étonna encoro da-
vantage Faites venir Gradoch ! ajouta
lord Prudhoo, avec cette impatience d'un
hommo qui craint de se fier trop facilement
à uno supercherie. Le Caouas l'amena. —
Comment est-il habillé ? Il a un habit
rouge, sur la tête un grand tarbousch noir,
et quelles drôles do bottes ! Jo n'en ai
jamais vu do pareilles ; elles sont noires
et lui vionnent par-dessus les jambes. »

Jo no sais qui était Cradoch : ce qui inté-
resserait le lecteur, o'est une questionsub-
sidiaire : lo sorcier pouvait-il savoir qui
était Cradoch? Tout à l'heure, pouvait-il
savoir qui était Shakspeare? A deviner
quelque chose que l'on sait déjà, le mérite
divinatoire est médiocre.

« Toutes ces réponses, dent on retrouvait
la vérité sous un embarras naturel d'ex-
pressions qu'il aurait été impossible de
feindre, étaient d'autant plus extraordi-
naires, qu'elles indiquaient d'une manière
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évidonto quo l'onfant avait sous los yeux
dos choses entièrement nouves pour lui ».

Il est facile do foindro ; il est facile d'ôtro
dupo ; un analyste souhaitorait l'évocation
do personnages moins connus que Shaks-
pearo ou moins égyptiens quo Cradoch ;

pcut-ôlro alors partagerait-il l'étonnomcnt
do lord Prudhoe et do M. do Laborde !

« Ainsi Shakspeare, avec lo petit man-
teau noir de l'époque, qu'il appelait be-
nisch, et tout lo costume do couleur noire
qui no pouvait so rapporter qu'à un Euro-
péen, puisquo lo noir no so porto pas en
Orient, et en y ajoutant uno barbo quo los
Européens ne portent pas avec lo costume
franc, étaient certainement uno nouveauté
aux youx do l'onfant. »

Cola peut se soutenir : il y a en effet op-
position marquée entre le portrait d'un Eu-
ropéen et celui quo l'enfant voyait habi-
tuellement aux gens do la maison. Cepen-
dant, comment affirmer quo dans lo propre
salon do lord Prudhoe, un portrait de
Shakspeare, uno gravure, un livre avec
images no représentait pas lo personnage
évoqué ?

« Le lieu do sa naissance, oxpliqué par
un pays tout entouré d'eau, est à lui seul
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surprenant. Quant à l'apparition do M. Cra-
dooh, qui était alors en mission diplo-
matique près du paoha, ollo est encore
plus singuliôro, car lo grand tarbousch
noir, qui est lo chapeau militairo à trois
cornes, ot ces bottes noiros qui so portent
par-dessus les culottes, étaient des choses
quo l'enfant avouait n'avoir jamais vues
auparavant, et pourtant elles lui apparais-
saient. »

Il y a un brin de vérité dans les remar-
ques do M. do Laborde. Il y a uno grosse
part do naïveté, au point do vue scienti-
fique, qui domino les obervations actuelles.
Il no faut pas adopter à la lettre l'enthou-
siasme de témoins d'expériences menées
par des gens aussi peu susceptibles d'une
observation sévère.

« Nous fîmes encore paraître plusieurs
personnes, et chaque réponse, au milieu
de son irrégularité, nous laissait toujours
uno profonde impression. Enfin, le magi-
cien nous avertit quo l'enfant se fatiguait ;

il lui releva la tête en lui appliquant ses
pouces sur les yeux, en prononçant des
prières,' puis il le laissa. »

Si vif que soit l'étonnement produit par
de pareilles évocations ; si parfaite que
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paraisso la sincérité dos témoins ! quelle
quo soit la présomption do réalité dos ap-
paritions do l'onfant ! Cola prouve peu do
chose. C'est, à proprement parler, une
émouvante hallucination et rien de plus.

Lo comto Léon do Laborde poursuit
ainsi lo récit du phénomène :

« L'enfant était comme ivre, ses youx
n'avaient point uno direction fixo, son
front était couvert de sueur, tout son être
semblait violemment attaqué. Cependant
il se remit peu à peu, devint gai, contont
do co qu'il avait vu ; il se plaisait à lo ra-
conter, à en rappeler toutes les circons-
tances, et y ajoutait des détails, comme à
un événement qui se serait réellementpassé
sous ses yeux. »

Entre ce phénomène et les légendaires
exhibitions hypnotiques do M. Charcot, il

y a uno différence notable. Le sujet con-
serve le souvenir des hallucinations subies
par lui pendant la crise hallucinatoire. Il

y a là quelque chose de tout à fait carac-
téristique.

« Mon étonnement avait surpassé mon
attente, mais j'y joignais une appréhension
plus grande encoro. JE CRAIGNAIS UNE

MYSTIFICATION et je résolus d'examiner par
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moi-mômo co qui, dans cos apparitions en
apparonco si réelles et certainement si
faciles à obtenir, appartenait au métier du
charlatan ot co qui pouvait résulter d'uno
influonco magnôtiquo quelconque. »

On peut partager l'impression du comte
do Labordo : lo lectour aussi peut crain-
dro une mystification. Ecoutons la suite
du récit.

« Jo mo retirai dans lo fond do la cham-
bro, et j'appelai Bellier mon drogman. Jo
lui dis do prendre à part Achmcd, et de
lui demander si, pour une somme d'ar-
gent, qu'il fixerait, il voulait me dévoiler
son secret ; à la condition, bien entendu,
quo jo m'engagerais à le tenir caché de
son vivant. »

La préoccupation du comte de Laborde
est fort naturelle. Un jeune homme de
vingt ans, poussé par la curiosité, animé
de l'amourdu merveilleux, peut être amené
à pareil marché avec un sorcier.

« Le spectacle terminé, Achmcd, tout
en fumant, s'était mis à causer avec quel-
ques-uns des spectateurs, encore tout sur-
pris de son magique talent ; puis, après
le café, il partit. Chacun se retira. J'étais à
peine seul avec Bellier, que jo m'informai
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avec empressement de la réponse qu'il
avait obtenue. Achmed lui avait dit qu'il
consentait h m'apprendre son secret, que
je n'avais qu'à venir le lendemain chez
lui, et que nous fixerions ensemble les
conditions. »

Comment se réalisa le désir du jouno
homme? Nous allons l'apprendre. Lo
comte de Laborde donne,à co sujet, d'assez
longs détails.

« Le lendemain, d'assez bon matin,
vêtu en simple soldat ou Caouas, ainsi que
Bellier, et tous doux montés sur des ânes
que nous avionspris dans un quartier turc,
nous arrivâmes à ta grande mosquée El
Ahzar, près de laquelle demeurait Achmed
l'Algérien. »

Ces diverses particularités sont pour
donner au récit les caractères d'authen-
ticité qui le distinguent d'un conte fait à
plaisir.

« Malgré les nombreuses indications que
nous recevions à nos demandes réitérées,
nous parvînmes à peine à nous reconnaître
au milieu de ce dédale de boutiques et do
ruelles encombrées do dévots, de men-
diants et d'aveugles. Enfin, nous entrâmes
dans l'impasse au fond de laquelle était
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ta maison de notre homme, je tirai le cor-
don, et, après un instant d'attente, la porte
s'ouvrit à moitié. »

Les traits particuliers do cette narration
sont utiles ; ils montrent comment se réa-
lisa la partie la plus difficile à admettre, l'i-
nitiation d'un profane à un secret aussi
extraordinaire que celui dont lo comte de
Labordo a raconté les effets.

« Une femme, qui était occupée à laver,
nous dit, en se oachant de son voile la moi-
tié do la figure, qu'Achmed avait été ap-
pelé ailleurs, et qu'il nous attendrait le
lendemain. »

Ces retards donnent au récit la couleur
locale que l'on aime à trouver dans les his-
toires de co genre ; aussi ne faut-il pas se
plaindro du surcroît do crédit réclamé de
l'attention du lecteur, pour arriver au
fait.

« Nous fûmes exacts au rendez-vous ;

nous congédiâmes nos âniers et nous mon-
tâmes, par un escalier rapide, à un second
bien aéré, simplement orné, mais muni
d'assez bons divans et de tapis encore
neufs. »

Nous voici chez Achmed : là encore les
détails prouvent que le lecteur n'est pas
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dupo d'un conto imaginé à plaisir par un
mystificateur ingénieux.

« Achmed nous reçut poliment et avec
une gaieté affable ; un enfant fort gentil
jouait près de lui, c'était son fils ; peu
d'instants après, un petit noir d'une bi-
zarre tournure nous apporta les pipes. Au
resto, tout cot intérieur respirait la tran-
quillité, l'aisance et lo bien-être. »

La tranquillité patriarcale de l'intérieur
du sorcier n'est pas le moindre attrait du
réoit. Les sorciers ont généralement d'au-
tres habitudes ; on les représente avec un
autre aspect.

« Il no fut question que de choses indif-
férentes tant qu'on n'eutpas apporté le café ;

après l'avoir bu, la conversation s'engagea
sur les occupations, l'art du maître de la
maison. Il nous raconta qu'il tenait sa
science de deux Cheichs célèbres de son
pays, et ajouta qu'il ne nous avait montré
que bien peu de ce qu'il pouvait faire. »

Cette conversation est seulement résu-
mée par le narrateur ; c'est dommage.
Les détails de cette conversation auraient
été très intéressants au point de vue scien-
tifique ; le plus ingénieux des résumés est
pâle à côté de la réalité.
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« Et alors, au milieu d'une longuo no-
menclature do secrets et d'effets extraor-
dinaires opérés par do petits papiers
écrits et les recettes les j)lus saugrenues,
j'en remarquai plusieursqui se rattachaient
à des connaissances de physique quo je
n'aurais pas soupçonnées en Egypte, et
d'autres qui, à n'en point douter, étaient
produits par le pouvoir d'un magnétisme
violent. »

Le comte de Labordejuge que la science
du sorcier so rattache à des pratiques ma-
gnétiques. Le lectourn'a pas lo moyen do
contrôler l'exactitude do co dire, n'ayant
pas los détails de la conversation sous les
yeux. Co qui suit est précis et intéressant.

« Je puis, en outre, disait-il, ENDORMIR
QUELQU'UN SUR-LE-CHAMP, le faire tomber,
router, entrer en rage et, au milieu de ses
accès, le forcer de répondre à mes deman-
das et de ME DÉVOILER TOUS SES SECRETS.
Quand jo veux aussi, jo fais asseoir la per-
sonne sur un tabouret isolé, et tournant
autour avec des gestes particuliers, je l'en-
dors immédiatement ; MAIS ELLE RESTE LES

YEUX OUVERTS, parle et gesticule comme
éveillée. »

Si le pouvoir du sorcier est conforme à
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son diro, co qui est d'ailleurs douteux, co
pouvoir est singulièrement au-dessus des
fariboles des hypnotiseurs les plus choyés
par nos académies.

« En me disant cola, il oxécuta des ges-
tes de manière à co que je pusseremarquer
que c'étaicntlcsmômes mouvements de ro-
tation et d'attraction qui sont employés par
nos magnétiseurs. Il obtenait, disait-il, par
ce moyen, les résultats les plus éton-
nants. »

Lo comte de Laborde indique quellescir-
constancess'opposèrent à ses recherches
sur les faits singuliers auxquels faisait
allusion le magicien. Il faut se contenter
des raisons sommairement .indiquées par
M. de Laborde. Plus loin, après avoir exa-
miné les pages les plus intéressantes de la
brochure, nous ferons là-dessus quelques
observations et nous formulerons des ré-
serves.

« Il eût fallu le voir opérer, s'assurerdes
sujets avec lesquels il se mettait en rap-
port; j'en avais l'intention, et il eût été
intérossant de suivre attentivement les
connaissances si variées de cet homme ;
mais sa mort subite m'en empêcha. «

Cette mort subite fut importune. Le

20
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plus fâoheux, nous le verrons plus loin,
c'est quo ce fait mémo do la mort subito se
trouva inexact. N'anticipons pas sur le
récit du comte do Laborde. Co récit est
parfaitement sincère. Son auteur l'a affirmé
maintes fois. Continuons :

« Au reste, dans co jour, il n'était ques-
tion que de me confier le secret de l'appa-
rition dansle creux de la main. Nous ré-
glâmes nos conventions ; il demanda qua-
rante piastres d'Espagne et le serment sur
le Koran de ne révéler ce secret a per-
sonne ; la somme fut réduife à trente
piastres ; et le serment fait ou plutôt
chanté, il fit monter son petit garçon et
jyrépara, pendant que nous fumions,
tousles ingrédients nécessaires à son opé-
ration. »

Ce serment sur le Koran ; la somme de
trente piastres qui équivaut, si nous ne
nous trompons, à une vingtaine de francs :

cela donne la mesure de l'importance attri-
buée par le sorcier algérien au pouvoir
qu'il communiquait à son jeune interlocu-
teur. A ce propos, remarquons combien il
est difficile de s'entendre. S'il s'agit en effet
de la piastre d'Espagne qui vaut cinq francs
quarante centimes, on trouve un chiffre



OU PLUTÔT CHANTÉ 307

huit fois plus élevé quo celui qui a été in-
diqué plus haut.

« Après avoir coupé dans un grand rou-
leau un potit morceau do papier, il traça
dessus les signes à dessiner dans la main
et les lettres qui y ontrapport ; puis, après
un moment d'hésitation, il me lo donna. »

Lo dessin à tracer dans la main de l'en-
fant constitue la principale originalité de
cet appareil magique. Nous reproduisonsci-
contre lo carré magique à dessiner dans la
main de l'enfant.

« En voici la copie exacte. (J'ai publié
dans la Revue des Deux-Mondes le des-
sin tel que me le donna l'Algérien, je joins
ici celui qu'on trouve dans l'ouvrage récent
de M. William Lanc ; il est, QUOIQUE PLUS

GRAND, exactement lu même.) »
L'Algérien opéra sur son enfant devant

moi. Co petit garçon en avait une telle ha-
bitude, que les apparitions se succédaient
sans difficulté. Il nous raconta des choses
fort extraordinaires, et dans lesquelles on
remarquait une originalité qui ôtait toute
crainte de supercherie. »

Cette originalité qui ôtait au témoin toute
crainte de supercherie est par son essence
même une chose qui échappe au lecteur,
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Main gauche

LES QUATRE DOIGTS

LE BRAS

obligé d'accepter les yeux fermés l'impres-
sion du témoin. Est-il rien de plus fugitif
et de plus trompeur qu'une impression?

« Je me retirai avec promesse de revenir
le lendemain, sachant de mémoire les priè-
res et les signes à tracer. Je fus donc toute
la soirée occupé à me balancer sur mon
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divan, pour atteindre, autant quo possiblo,
lo ton do voix et la mesuro cadencée. »

La durée do cetto répétition du cérémo-
nial nécessaire à l'évocation des gens dans
la main de l'enfant permet d'apprécier le

genre de difficulté de la réalisation de ces
phénomènes.

« J'opérai moi-môme, le lendemain, de-
vant Achmed avec beaucoup do succès, et
toute l'êmolion que peut donner le pou-
voir étrange qu'il venait de me communi-
quer. Je le quittai, en promettant de venir
lo trouver dès que j'aurais mis en usage la
recette qu'il m'avait donnée. »

Voici M. de Laborde investi du pouvoir
d'évoquer les gens ; il s'agit maintenant
des trois parfums. Volontairement ou invo-
lontairement M. de Laborde a omis de spé-
cifier leur nature et leurs proportions.
Voilà tout co qu'il écrit là-dessus.

« Pour retourner chez moi, je i>ris par
différentes rues qui me menèrent au mar-
ché des esclaves, où j'achetai les trois par-
fums dont j'avais besoin. Il y avait peu de
jours que j'étais maître do mon secret, lors-

que des nouvelles fâcheuses m'appelèrent
à Alexandrie. Je fis arrêter une petite
cange, aussi légère que possible, afin de
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pouvoir passer par le Mahmoudiéh et arri-

ver jusqu'aux murs de la ville. »

Cette circonstance inopinée donne à la
suite du récit un intérêt particulier, au
point de vue do l'identité dos enfants ser-
vant à réaliser les phénomènes, et au point
de vue do la familiarité qu'une coïncidence
fortuite aurait pu créer entre eux et Ach-
mcd. La probabilité do cette familiarité en
devient beaucoup plus faible.

Déjà, sur le bateau, je fis deux expérien-
ces quiréussirentcomplètement à la grande
admiration de mes matelots. >

M. de Laborde n'a pas transcrit de plus
longs détails sur ces deux expériences ;

force est do s'en tenir à ce qui précède.

« A Alexandrie, je m'en occupai avec
plus do suite, pensant bien qu'à cette dis-
tance, je ne pourrais avoir de doute sur
l'absence d'intelligence entre le magicien
et les enfants que j'employais, et pour en
être encore plus sûr, je les allais chercher
dans les quartiers les plus reculés ou sur
les routes, au moment où ils arrivaient de
la campagne. »

Celte fois l'expérience so présente dans
des conditions un peu plus scientifiques
quo dans les précédents phénomènes. Le
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défaut du récit de l'expérimentateur, c'est
quo son impression personnelle romplaco
tous les détails, toutes les circonstances
qui l'ont motivée.

« J'obtins des révélations surprenantes
qui, toutes, avaient un caractère d'origina-
lité encoreplus exlraoi dinaire que l'eût été
celui d'une vérité abstraite. Une fois, entre
autres, je fis apparaîtro lord Prudhoe qui
était au Caire, et l'enfant, dans la descrip-
tion de son costume qu'il suivit fort exacte-
ment, se mit à dire : 77ens.' c'est fort drôle !
Il a un sabre d'argent. Or, lord Prudhoe
était peut-être lo seul, en Egypte, qui por-
tât un sabre avec fourreau de ce métal. »

La particularité du sabre d'argent est cu-
rieuse. Encore n'cst-il pas impossible quo
cette particularité ait été remarquée à
Alexandrie, do plus d'un spectateur, dans
les circonstances solennelles où lord Pru-
dhoe y avait paru.

« De retour au Caire, je sus qu'on par-
lait déjà de ma science, et un matin, à

mon grand étonnement, les domestiques do
M. Msarra,drogman du Consulat de France,
vinrent chez moi pour me prier de leur
faire trouver un manteau qui avait été volé
à l'un d'eux. >
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Voilà le trait capital du récit. L'auteur
du vol du manteau est à retrouver. Com-
ment va se dénouer cette épreuve ?

« Cotte confiance en mon pouvoir, que
j'étais loin encore d'avoir moi-même, m'é-
gaya fort ; mais je résistai à l'envie de rire
et leur dis très-sérieusement d'amener un
enfant, lo premier venu. »

Le défaut du premier venu, c'est que le
premier venu pouvait être un enfant con-
naissant le volé ou lo voleur. Certes, la
coïncidence serait bizarre, mais il y a tant
de coïncidences bizarres qu'il faut bien
réserver la possibilité do cette coïnci-
dence.

« Je ne commençai cette opération qu'a-
vec une certaine crainte ; la confiance
qu'on avait dans mes talents semblait me
faire uno obligation de ne pas la démentir ;

l'amour-proprc s'en mêlait un peu, et j'é-
tais sans doute aussi inquiet des réponses
de l'enfant que les Arabes qui en atten-
daient le recouvrement de leur bien. »

Au point do vue des conditions scienti-
fiques, pareil phénomène est loin de la
probabilité énorme des sages expériences
de Crookes ! Telle qu'elle est, cette proba-
bilité mérite pourtant d'être examinée.
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« Pour comble de malheur, le caouas
ne voulait pas paraître, malgré force par-
fums que je précipitais dans lo feu et les
violentes aspirations de mes invocations
aux génies les plus favorables ; enfin il
arriva et, après les préliminaires néces-
saires, NOUS ÉVOQUÂMES LE VOLEUR. Il
parut. Il fallait voir les têtes tendues, les
bouches ouvertes, les yeux fixes de mes
spectateurs attendant la réponse de l'ora-
cle, qui, en effet, nous donna la descrip-
tion de sa figure, do son turban, de sa
barbe, à no pas douter qu'il fût là devant
lui. »

Que conclure de cette divination de
l'enfant ? Fort peu de chose ! au point de

vue scientifique. Beaucoup ! au point de

vue sentimental. Au reste, les consultants
jugèrent au point de vue sentimental,
ainsi que font généralement les hommes
et comme le montre la suite du récit de
M. Léon de Laborde.

« C'est Ibrahim ! oui, c'est lui! bien sûr!
s'écria-t-on de tous côtés, et jo vis que je
n'avais plus qu'à appuyer mes pouces sur
les yeux de mon patient, car ils m'avaient
tous quitté pour courir après Ibrahim. »

Il est fort heureux pour M. de Laborde
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qu'il ne so fût pas agi do la tête d'Ibrahim.
Tout on souhaitant qu'Ibrahim ait été cou-
pable, pareille évocation est de nature à
désobliger l'individu qui en est l'objet.

« Je souhaite qu'il ait été coupable ! car
j'ai entendu vaguement parler de quel-
ques coups de bâten qu'il reçut à cette
occasion. Je n'ai pu examiner l'affaire qui
se passa à Gyséh, où lo manteau avait été
perdu. »

L'appétit vient en mangeant. L'aventure
d'Ibrahim poussa le jeuneLéon de Laborde
à solliciter du sorcier des pouvoirs encore
plus étendus.

« Fort de mes succès, j'allai chez Ach-
med pour obtenir d'autres secrets. Mais

sa porte était fermée ; et j'appris dajis le
café voisin, où je m'arrêtai pour fumer
un nargilê, une bien triste histoire. »

On entend dos nouvelles fort instruc-
tives dans les cafés turcs ; on y apprend
aussi des nouvelles inexactes, tout comme
dans les cafés français.

« Un turc assez considérable et fort
âgé avait épousé une très jeune femme, et
voulant remplir tous les devoirs de sa
nouvelle position, s'adressa à l'Algérien,
qui lui écrivit sur un petit papier, qu'il
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devait placer sous son oreiller, des prières
conformes à la circonstance. »

Quoi qu'il en soit de l'exactitude de cette
dernière histoire, voici son épilogue, ou
du moins la conclusion telle qu'elle fut
contée en 1827 au comte Léon de Laborde.
telle aussi que ce dernier crut pouvoir l'ad-
mettre à cette époque et jusqu'en 1833.

« On attribuait à la puissance magique
de ce papier la mort subito de ce musul-
man; mais d'autres détails m'apprirent
nn effet plus naturel. Achmed, comptant
peu lui-même sur l'efficacité de ses priè-
res, y avait joint un ap/iro.tisiaque telle-
ment fort, que le turc fut trouvé le lende-
main matin mort à côté de sa nouvelle
épouse. Achmed, que le papier écrit de sa
main dénonça à la justice, fut arrêté et eut
la tête tranchée. »

Comme le montreront des citations sui-
vantes de la brochure du comte do La-
borde. Achmed n'avait pas eu la tête
tranchée. Mais, en 1833, l'auteur des Re-
cherches sur la Magie Egyptienne croyait
qu'il en avait été ainsi, car il écrivait :

« C'est à cette fin malheureuse que
vous devez cette révélation ; et je termi-
nerai ce récit merveilleux par les paroles
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de Sterne : / leave it to you, men of
Words, to svell pages about it. »

A ce récit publié par lui en 1833, le
comte de Laborde a joint dans la bro-
chure de 1841 un certain nombre d'obser-
vations. Nous allons en reproduire plu-
sieurs. Les remarques de M. de Laborde
ne manquentpas d'intérêt. Elles rectifient
sur divers points la narration qui précède.
Toutefois, ainsi que nous y reviendrons
plus loin, il y manque une explication quo
nous avons vainement cherchée dans les
divers ouvrages de M. Léon de Laborde.
Pour quel motif le jeune magicien de 1827
a-t-il renoncé à un art divinatoire pour
lequel il s'était trouvé de si merveilleuses
aptitudes ?

« En 1S37, M. W. Lanc, dans son excel-
lent ouvrage sur les moeurs des. Egyptiens,
répéta les faits mentionnés ci-dessus,
sans y ajouter rien d'essentiel, si ce n'est
qu'il en confirma l'exactitude, »

Je n'ai pas eu sous les yeux l'ouvrage
de \V. Lane, jo ne puis contrôler l'appré-
ciation précédente de M. de Laborde. Je
ne doute pas de son exactitude. Toutefois
M. Lane rétablit ainsi l'état-civil du sorcier
algérien et jusqu'à son nom.
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« On voit dans son récit que le magicien
se nomme Gheick-Abd-el-Kader-el-Mou-
grcbi et que ce singulier personnage vit
encore au Caire. J'AVAIS ÉTÉ TROMPÉ Lons-
QUE J'APPRIS SA MORT. »

Le récit de M. W. Lane serait intéres-,
sant à comparer à celui de M. Léon de
Laborde. Il ne m'a pas été possible de le
faire. M. Léon de Laborde explique de la
manière suivante l'erreur relative à Ach-
med. Il faut reconnaître que cette expli-.
cation est assez plausible, tout en consta-
tant que la situation de M. Léon de La-
borde en Egypte, avec des amis comme
lord PrudhoO, aurait pu lui procurer l'oc-
casion facile de vérifier exactement le sort
d'Achmed, lorsque, dans un café turc, il

avait appris le bruit de sa décollation. Il

est vrai que M. de Laborde avaitvingt ans !

A vingt ans, on est étourdi.

« J'ai su en effet depuis, qu'it n'avait
été qu'exilé pour le fait que j'ai rapporté
et cet exil, cause assez fréquente de beau-
coup de morts mystérieuses, avait fait cou-
rir le bruit de son exécution. »

Quoi qu'il en soit. Achmcd vivait encore
en 1837, c'est-à-dire dix années après les
événements rapportés par M. de Laborde.
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ïl résulte môme de la date de la brochure
qu'en 1841, Achmed ou plutôt Cheick-Abd-
el-Kader-el-Mougrébiétait présumé vivant
par M. de Laborde. Sur la vie de cet Ach-
mcd existe-t-il d'autres documents que le
livre précité de M. W. Lane ? Je ne sais.
Mes recherches ne m'ont rien appris. Ce
qui parait certain, c'est que le récit de
M. W. Lane venant après celui du comte de
Laborde avait produit vers 1840 une assez
vivo sensation.

« En rendant compte de l'ouvrage de
M. William Lane, un des rédacteurs du
Qua'terly Review cherche à expliquer au
moyen de certains miroirs convexes et de
compères habiles tout le mystère de ces
singulières apparitions. »

Je n'ai pu me procurer le numéro du
Quarterly Review qui contient cet article :

je ne puis donc en discuter les hypo-
thèses en connaissance de cause. Certes
il semble fort difficile d'imaginer quo dos
miroirs et des compères puissent induire
un enfant à voir dans une goutte d'en-
cre une succession do phénomènes aussi
variés et aussi complexes que ceux qu'a
racontés M. Léon de Laborde. Pourtant, il

ne faut jurer de rien ; aussi convient-il de
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juger avec réserve ces tentatives d'expli-
cations.

Le comte de Laborde invoque contre ces
hypothèses le témoignage de lord Prudhoe.

« Lord Prudhoe, l'un des hommes dont
j'estime le plus ta hauieraison et la recti-
tude de jugement avait été présent, comme
je l'ai dit, à la première expérience que le
magicien algérien fit devant moi. Il écrivit
à M. Murray pour confirmer l'exactitude
de mon rapport et pour repousser toute
idée de supercherie d'un côté et de mysti-
fication de l'autre. »

Le témoignagne de lord Prudhoe, auquel
fait allusion la citation précédente, donne
beaucoup de poids au dire du jeune au-
teur des Recherches sur la Magie Egyp-
tienne. La lettre à M. Murray confirmant
l'exactitude du récit du comte de Laborde
est un document intéressant à cet égard.
Il est regrettable, pour la régularité de
l'examen de ces phénomènes, que les ter-
mes mêmes de cette lettre n'aient pas été
reproduits par M. de Laborde. Il est vrai
qu'en 1841, ce document avait probable-
ment une certaine notoriété : aujourd'hui
il serait, au contraire, fort difficile de re-
mettre la main sur cette lettre.
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Quoi qu'il en soit, un point paraît hors de
doute, la sincérité de M. Léon de Laborde
et la conviction de lord Prudhoe que l'en-
fant était sincère en contant les phénomè-
nes successifs de son hallucination. Il n'y
avait ni supercherie, ni mystification de la
part du sorcier. Du moins, telle était la
conviction de lord Prudhoe.

Mais alors, comment expliquer l'appari-
tion devant les yeux de l'enfant d'une phy-
sionomie, d'un costume, d'un sabre, de
bottes se rapportant exactement à la phy-
sionomie, au costume, au sabre, aux bot-
tes, d'un personnage déterminé, à lord
Prudhoe, à Cradoch, à Shakspeare, à Ibra-
him? L'embarras est sérieux pour satis-
faire à cette question. C'est précisément
l'énormité de cet embarras qui oblige la
critique de ces phénomènes à être particu-
lièrement sévère, sous peine de manquer
de justesse. Car, comment répondre à la
question de tout à l'heure, sinon par uno
contradiction formelle aux doctrines qui
ont cours dans les collèges et dans les
académies ? Voici, du reste, la réponse de
M. Léon do Laborde : c'est un aveu d'igno-
rance :

« J'ai rapporté le fait, mais je n'explique
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rien, car, môme après avoir produit moi-
même ces effets surprenants, je ne me
rends pas compte des résultats que j'ai ob-
tenus ; j'établis seulement de la manière la
plus positive et J'AFFIRME QUE TOUT CE QUE
J'AI DIT EST VRAI. »

Cette déclaration du comte do Laborde
a le cachet de la sincérité. Nettement,
lo. narrateur déclare qu'il ne comprend
rien à la cause des phénomènes qu'il a pro-
duits ; il n'essaye pas, comme le dindon de
la fable, de glousser :

Je vois bien quelque chose.
Mais je ne sais pour quelle cause...

Le comte de Laborde no voit rien ; il ne
devine aucune explication ; il a raison
d'ailleurs, do confesser simplement son
ignorance sur ce sujet, car, en admettant
en 1890 la vérité des phénomènes qu'il a
rapportés, l'on no trouve aucune explica-
tion plausible de ces phénomènes. On ne
peut que refuser à ces faits le caractère
scientifique et passer outre à l'explication
do phénomènes qui ne méritent pas l'exa-
men. Inutile, d'ailleurs, de faire remarquer
quo ce n'est pas là une réponse digne des
faits rapportés fidèlement par le témoin qui

21
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les a suivis, qui les a produits, qui les a
fait confirmer par une lettre de lord Pru-
dhoe, qui a trouvé enfin dans l'ouvrage do
W. Lane la répétition de son propre témoi-
gnagne. Il était nécessaire de rapprocher
les recherches de M. de Laborde des expé-
riences de Crookes et des phénomènes de
vexation dont fut victime le curé d'Ars.
Les trois ordres de faits sont absolument
divers ; ils visent des pouvoirs inexplicables
par les méthodes scientifiques actuelles.
Cependant, il y a dans n'importe lequel de
ces trois ordres do faits des présomptions
de certitude qui justifient un examen com-
plet de leurs particularités, une analyse
minutieuse des conditions où ils se sont
produits.

« Après cette déclaration, je devrais pas-
ser sous silence un article de M. Pavie qui
tranche du scepticisme, à propos de faits
qu'il semble n'avoir pas connus avant son
retour en Europe et que, certainement, il
n'a point examinés avec assez d'attention
et de suite pendant son séjour en Orient. »

Le comte de Laborde a été piqué par la
critique des phénomènes magiques essayée
par M. Pavio. C'est, sans doute, à son irri-
tation qu'est due la publication de la bro-
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chure de 1841. Un futur académicien n'aime
guère à être ridicule quand il a écrit un bel
article dans la Revue des Deux-Mondes ; il

se refuse à passer aux yeux du public
pour un naïf ou un sot.

« Mais, pour être impartial, je dois re-
produire l'explication singulière qu'il a
imaginé d'en donner et qui a seulement
pour inconvénient de nous supposer par
trop naïf dans notre rôle de spectateur et
par trop charlatan dans nos expériences. »

Voici l'article de M. Pavie auquel fait allu-
sion la brochure de M. de Laborde. 11

fut publié par la Keuue des Deux-Mondes
dans la livraison d'août 1840. Le point le
plus intéressant est à la page 465 :

« Lo grand art du IIAltVI (magicien)
c'est de savoir se faire entendre de l'en-
fant, sans que personne do l'assemblée
puisse distinguer un seul mot de co qu'il
dit, tandis qu'il semble murmurer des pa-
roles mystérieuses. D'abord, il effraye le
compère improvisé, le menace de lui mon-
trer le diable, lui dicte les réponses que
parfois celui-ci entend do travers ; et, pour
lo forcer à parler, de son orteil il luipresse
le pied d'une façon horrible, manoeuvre
dissimulée aux yeux du public par la Ion-
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guo robo dont s'onvoloppo lo sorcier. S'il
dovino justo, la gloiro do la réussite lui re-
vient de droit ; s'il so trompo, on s'en prend
à l'enfant. »

Certains sorciers ont pu opérer do la
sorte. Il y a cependant uno orreur évidente
do raisonnement à confondro lo cas do M.
do Laborde avec lo cas de ces sorciers. De

co qu'un sorcier est un grossier mystifica-
teur, il ne s'ensuit pas qu'un sorcier ama-
teur, comme M. do Labordo, soit aussi un
grossier mystificateur. Là-dessus, il ne
saurait y avoir do douto : l'argumentation
do M. Pavio est téméraire, commo los trois
quarts des argumentations des critiques
qui exhibent leurs impressions saugrenues
aux lecteurs bénévoles de la Revue des
Deux-Mondes.

Le comte Léon de Laborde complète ses
observations personnelles relativement à
la Magie Egyptienne, par diverses consi-
dérations relatives aux psylles : « Dans
l'Indo et l'Egypte, lespsylles ont conservé
toute leur habileté. Les uns, dans un but
d'utilité publique, proposent leurs services,
en proclamant leur science dans les rues
comme le font en Europe les destructeurs
de rats et de punaises. » Naturellement,
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lo voyagour on Egypto a vu lui-mômo co
dont il parle. « Si l'on a chez soi des ser-
pents, moyennant uno faiblo rétribution,
ils les appellent, les prennent, les cachent
dans leur sein et en délivrent la domeuro
qui on ost infostée. » Cotto recherche des
serponts peut s'expliquer do maintes ma-
nières ; il est juste de constater l'obscurité
et l'incertitude do ces explications, quand
il s'agit do phénomènes aussi rares et aussi
singuliers.

« Si l'on n'a que des craintes vagues sur
leur présence dans uno maison, parco quo
dos fruits ont été enlevés ou qu'un gâteau a
été attaqué, on appelle les psylles et s'il s'y
trouveréellementdes animauxmalfaisants,
ils les découvrent et savent à quel étage et
dans quelle chambre les rencontrer. »

Lo comto do Laborde fait ensuite mon-
tion des charmeurs do serpents dont parle
plus d'un voyageur dans l'Algérie db 1890,

comme d'un spectacle courant.
« Les autres ont consacré leurs talents

aux amateurs des spectacles nouveaux.
Ceux-là habituent leurs serpents les plus
venimeux, les vipères les plus dangereuses
à se plier autour de leur cou et de leurs
bras sans les mordre. Ils font plus : ils les
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dressent à fairo lo mort, ou bien à se tenir
debout sur les derniers anneaux de leur
queue et, dans cotto position, à remuer lo

corps en cadence, à lever et à baisser la
tôto selon la mesure do la musique et à
simuler ainsi une espèce de danse. » Cela
tient-il do près ou do loin au pouvoir ma-
gique? Lo comte do Laborde serait tenté
de répondro : oui ; mais ce n'est là qu'une
impression tenant à l'impossibilité do for-
muler une explication naturelle du phéno-
mène.

« Ce que j'en ai vu m'a semblé aussi
mystérieux quo les explications qui m'ont
été données m'ont paru insuffisantes et
mensongères. » Il est, en effet, impossible
do trouver uno explication convenable des
pratiquos par lesquelles ces bêtes malfai-
santes deviennent dociles. Comment l'es-
prit humain domine>t-il l'esprit du serpent ?

Est-ce par quelque chose d'analogue à la
suggestion mentale? Bien ! mais quelle est
cette analogie ?

« Mes réflexions n'ont fait depuis ce
temps qu'augmenter la conviction quo j'ai
acquise dès lors, quo ta force morale, l'au-
torité sympathique du regard, une sorte
de puissance magnétique qu'il est inutile
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do chercher à oxpliquor étaient au pou-
voir do certaines gens commo un don do
nature... » Après avoir invoqué à l'appui do

ses considérations lo témoignago do
Pline (Histoire naturelle, livre VII, cha-
pitre il), lo comto Léon de Labordo com-
plôto ainsi son opinion sur la force morale
et sur la puissance magnétique sus-mon-
tionnée : « ... et qu'exptoitées avec adresse
elles donnent lieu à ces résultats extraordi-
naires. »

Voici les dernières remarques formu-
lées dans les Recherches sur la Magie
Egyptienne. « Les invocatioris, les herbes,
lesgestes, toute cotto fantasmagorie d'em-
prunt n'est que lo costume dont s'affublent
ces enchanteurs, costume qu'on peut
acheter, bien que jonc conseille à personne
de s'y fier entièrement, S'IL NE SE SENT
INTÉRIEUREMENT ce pouvoir de domination
qui seul peut suspendro les instincts de
ces animaux et préserver de leurs morsures
dangereuses. »

Nous voici au bout de l'opuscule du
comte de Laborde. Cet opuscule est un
des documents fondamentaux sur la Magie
pendant la première moitié du; dix-neu-
vième siècle. Le lecteur a pu juger par lui-
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mémo la portée do co document. A notre
avis, co document est probant, aussi pro-
bant quo peut l'être lo dire d'un jeuno
hommo n'ayant pas l'habitude des métho-
des scientifiques. Lo comte do Labordo
tormino son opuscule en citant deux pages
des Mémoires de Saint-Simon (volume V,
chapitre xvm), relatives àunoévocationpro-
duite en présence du duc d'Orléans, lo
futur régent. Cette évocation visait la
scène de la mort du roi Louis XIV qui de-
vait so produire uno dizaine d'années plus
tard. On no saurait attacher grande impor-
tance à ces pages. Le comte de Labordo y
voit uno exportation en France des se-
crets do la Magio Egyptienne. Cela est
assez admissible.

Si l'on ouvre le Dictionnaire de Larousso
pour y trouver quelques indications sur
les personnages dont parlo lo comte de
Laborde clans son opuscule, on constate quo
ni lord Prudhoo ni l'auteur des Moeurs des
Egyptiens, M. William Lane, ne figu-
rent dans lo Grand Dictionnaire. En rc-
vancho, l'on y trouve la notice suivante
sur M. Pavie, le contradicteur du comto de
Labordo:

« PAVIE (Théodore-Marie), orientaliste
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français, né à Angers en 1811. Tout jeune
oncoro, il visita les Etats-Unis, l'Amériquo
méridionale, diverses contrées do l'Extrê-
me-Orient ot apprit lo chinois, lo sanscrit
et autres idiomes asiatiques. Do retour on
Franco, il so fit connaître par la publication
do plusieurs ouvrages et do nombreux ar-
ticles insérés dans la Revue des Deux-
Mondes

,
dans lo Journal asiatique, dans

lo Bulletin de la Société do Géographie,
etc. Do 1852 à 1857, M. Théodore Pavie a
professé la langue et la littérature sans-
crites au Collège do Franco. Nous citerons
de lui : Voyage aux Etats-Unis et au Canada
1823-1833, 2 volumes in-8°. »

Suit rénumération de dix autres ouvra-
ges ; elle no nous intéresse pas. Lo cor-
respondant de lord Prudhoo, lo Murray
dont parle lo comto do Laborde, a uno
largo place dans lo Dictionnaire do La-
rousse ; voici quelques détails sur ce per-
sonnage auquel lord Prudhoe confirma par
lettre l'exactitude des dires du comte do
Laborde:

a MURRAY(John), célèbreéditeuranglais,
né à Londres en 1788, mort en 1843. Il
conçut lo plan do la Quarterly Review,
destinée à défendre les idées des tories et
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à contrebalancer l'influcnco do la Revue
d'Edimbourg, organe du parti whig, fit
ontror dans son ontropriso Waltcr Scott,
Canning, Barrow, Ellis Hebor, etc.. ot fit
paraître sa revue sous la direction do l'ha-
bilo critique Gifford lo i" février 1809.
Cetto publication, qui obtint un succès
énormo, fit gagnor des sommes considé-
rables à Murray. L'habile libraire-éditeur
put alors étendre considérablement ses
affaires. La librairie qu'il établit dans Al-
bermaleStreet on 1812, devint le rondoz-
vous des hommes los plus distingués du
temps dont il savait so fairo dos amis par
son tact, sa loyauté, ses procédés délicats.
C'est ainsi qu'il fut intimement lié avec
Walter Scott, Campboll, Southey, Was-
hington Irving, Byron, etc., dont il publia
les ouvrages. Lord Byron, qui l'avait sur-
nommé lo roi des éditeurs, eut constam-
ment à so louer de la libéralité do Murray
ot eut avec lui uno longue et amical© cor-
respondance. »

Lo document publié par M. do Laborde
sur la Magie égyptienne présente un avan-
tage marqué sur la plupart des documents
du môme genre. Lo narrateur no raconte
rien de merveilleux, rien de bizarre, rien
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d'extraordinaire, on dehors du curieux
phénomèno d'évocation accompli par l'in-
termédiaire d'un enfant, par lo moyen d'un
simplo dessin cabalistique, avec l'apparoil
d'uno facilo incantation ot la combustion
fort naturcllo do trois parfums.

Lo narrateur no parait pas emballé (que
l'on excuse la vulgarité du terme !) par le
spcctaclo qu'il a eu sous les yeux : lo nar-
rateur semble, au contraire, avoir éprouvé
plus do défiance dans la continuité de ses
pouvoirs extraordinaires que do confiance
en ses aptitudes. Si l'on était exigeant, on
serait tenté do domanderau narrateur pour
quello raison ses opérations d'évocation so
sont bornées à celles quo rapporte son ré-
cit : nous avons déjà exprimé ce desidera-
tum.

En 1841, lo comte do Labordo aurait pu
réaliser do nouveau ces singuliers phéno-
mènes sous les yeux, cette fois, do son té-
méraire contradicteur M. Pavie, et en pré-
sence des têtes les plus augustes do la
docte Revue des Deux-Mondes ; quel eût
été son triomphe ! La publication de sa
curieuse brochure eût été superflue ; rien
de plus éloquent quo lo fait lui-même !

N'ayant pas connu personnellement M.
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Léon do Labordo, jo no poux deviner les
motifs do son renoncomont aux pratiques
magiques quo lui avaient apprises lo sor-
cier Achmed. Cependant il est permis do
conjecturer quo la cessation do ces prati-
ques singulières et merveilleuses par leurs
effets devait avoir uno causo. Cotte causo,
M. do Labordo l'a tuo. Par conséquent, il

manque quelquo chose d'essentiel au récit
do 1833 dans la Revuedes Deux-Mondes ainsi
qu'à la brochure do 1841, tirée seulement à
vingt-cinq exemplaires, comme si l'auteur
eût appréhendé un excès do publicité.

Je no veux rien écrire qui semblo trop
sévère à l'endroit do l'auteur des Recher-
ches sur la Magie Egyptienne. Cependant
pourquoi le narrateur racontc-t-il élégam-
ment, clairement, avec détails, son entrée
dans les phénomènes de la magie, son ini-
tiation? Pourquoi omet-il purement et
simplement tous los détails sur son renon-
cement aux phénomènes do la magie, sur
la retraite qu'il opéra, après avoir atteint
rapidement une ronommée très brillante
dans l'exorcico do son pouvoir magique ?
J'ai interrogé sur ce silence do l'auteur un
certain nombre de personnes ayant appar-
tenu à l'intimité ducomte Léonde Laborde,
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aucune n'a pu fournir do réponso satisfai-
sante. Particularité curiouse ! Cos person-
nes avaient lu les Recherches sur la Magie
Egytienne, elles n'avaient jamais songé à
poser à M. do Labordo la question qui leur
était adrossée par coluiqui trace ces lignes.
Et pourtant il faut supposer uno causo
grave au renoncomont de M. do Labordo à
la Magie : il faut admettre aussi un motif
sérieux au silence gardé sur cette cause
par M. do Laborde. Cette cause, jo no fais
qu'indiquer son existence, je compte dé-
couvrir plus tard quelle olloétait, autant du
moins qu'il est permis de démêler avec
certitude des faits appartenant à la vie pri-
vée du comte do Laborde sur lesquels il a
été gardé un silence volontaire par celui
qui seul en avait la connaissancp^^çpîète.
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